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LE SYSTÈME
COLONIAL DÉVOILÉ.

r

Par le baron DE VA S T E Y.

Le voilà donc coiiim ce secret plein dhorreur : Le
Système Colonial

, c'est la Domination' des Blancs
,

c'est le Massacre ou l'Esclavage des Noirs. •

AU CAP-HENRY,
Chez P. ROUX, imprimeur du Roi.

QCTOJJRE i5i4, l'an h"^"""?



LIBRA-RY
or THK

DEPARTMENT OF STATE.

Al.COVK,

SlIKLK,



AU ROI,

SIRE,

Recei^ez l'hommage que fai l'honneur d'of-

frir à VOTRE MAJESTÉ; c est lefruit diù

plus pur élan d'une âme vraiment haytienne ;

le désir ardent de contribuer au bonheur de

mes semblables f
d'être utile à mes Compas

triotes et de méjiter les suffrages de VO TB.E

jMlA TESTE , m'ont engagés à publier ceù

Ouvrage. Heureux si fai atteint le but que

je me suis proposé !

SIRE, permettez-moi de le dire, VOTRE
MAJESTÉ est le seul Souverain , le seul

Prince noir , enfui le seul homme de notre

couleur qui puisse élever sa voix efficace-

ment
,
pour se faire entendre et plaider

auprès des Souverains de l'Europe et au Tri-

bunal des Naf.iorf.s , la. cause de nos Frères

opprimés. Destiné, parla Divine Providence,



â porter la dernière main à la rêgénèratioti

du Peuple Jiaytien et à lefaire asseoirau rang

des Peuples indépendans ; un des premiers

Fondateur de la liberté, le plus noble et le plus

ardent défenseur des drpits de l'homme , c'est

VOTRE MAIES TÉ; un des premiers,

parmi les Héros haytiens, qui a porté la hache

sur l .Arbre antique de ïEsclavage et du

Despotisme colonial , après avoir concoiirià

puissajiujïent à le renverser , c'est VOTRE
MAJESTE qui en a extirpé les dernières,

racines ; c'est Elle qui a imprimé dans nos

dm cette énergie , cette rioble audace qui

nous animent ; c'est VOTRE MAJESTÉ
cjui m a inspiré ce travail , daignez en agrécji

l'hommage.

Je suis avec le plus profond respect ^

S IRE,
DE VOTRE MAJETÊf

^e très ' humble , très ' obéissant j très~Jidèl&

serviùeur et sujet

,

luçbai'Qii DE V4^TE.Ys
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INTRODUCTION.

X-j E S grands évéïiemens qui viennent de se

passer en Europe , la paix signée par les Puis-

sances , un nouvel ordre de choses , un s^stèine

réparaleur , qui lend à resserrer les liens qui

doivent unir tous les peuples, tout nous annonce

des résultats qui vont changer la face du monde

et opérer , nous l'espérons , une révolution salutaire

dans une grande partie du genre hunaain.

Parmi les Puissances victorieuses de l'Europe ,

le magnanime empereur Alexandre , par son hu-

manité , ses pensées libérales , sa modération ,

sat^énérosité , se fait particulièrement remarquer;

environné de la gloire , au sein de ses conquêtes,

il brille d'un éclat que rien n'a égylé et que les

ëvénemens humains ne pourront jamais ternir,

La grande et magnanime Nation biiiannique,

parvenue au plus haut période de gloire qu'aucun

peuple de la terre ait pu atteindre , exerce une

heureuse influence sur le congrès européen par

la sagesse de son gouvernemejit , les lumières de

ses conseils et la bravoure de ses flottes et de ses



O bonheur înouî î O r^volurîon înattendne ?

riiumanitë triomphe et la rëge'néralion d'une

^ande partie du genre humain se prépare ; depuis

Torigine du monde , pour la première fois nous

voyons agiter dans le congrès européen , la

grande et importante question d'abolir à jamais

/a Traite des Esclaves , pour la première fois la

plupart des Souverains de l'Europe jettent un re-

gard libérateur sur les peuples de l'Afrique , en

proscrivant ce trafic abominable et inhumain!

Une seule puissance , qui pourrait le croire ? La

France insiste à conserver ce honteux trafic pour

cinq ans ; les français naguères démocrates, phi-

Jantropes, propagateurs de la liberté et de l'égatilé,

défenseurs ardens des droits de fhomme , aujour-

d'hui acharnés sectateurs de la traite, les ennemis

,

les persécuteurs du genre humain ; ô délirts ! ô

infamie inconcevable î

Noble et généreuse Angleterre îil vous appar-

tenait de cicatriser la plaie la plus affreuse , la

plus terrible qui ait jamais arfli:2;é l'humanité ;

il vous appartient maintenant d'opérer ta régéné-

ration d'une moitié des habitans de ce globe , en

portant les lumières et la civilisation dans le sein

^e nos frè'-es d'i^frique. Rappelez cette partie du

monde à la paix et au bonheur ; renriez à la morale

et à la sociabilité , une immerasiié de créatures qui



lï'affendent qu'une heureuse impulsion poutf

5*ëlancer dans une nouvelle carrière de vertu , dé

jouissance et de félicité : cette gloire sans seconde ^

e pouvait , en effet , appartenir qu'à une Nalion

grande et éclairée ; cette palme de l'immortalité

^lait réservée , par l'Arbitre suprême de l'univers ,

à la magnanime Nalion britannique et au règne

glorieux du Prince Régent !

C'est dans des circonstances aussi heureuses

pour le peuple haytien , que notre auguste Mo-
narque publie son Manifeste , lequel démontre évi-

demment aux Souverainsde l'Europe et à l'un vers

entier , les droits de son peuple , la justice de sa

eause , et justifie la légitimité de notre indépen-

dance au tribunal des Nations.

C'est dans des circonstances aussi favorables à

l'homme noir , qu'ami de mes semblables , de

mon roi et de mon pays , je sens le besoin , la

Cécessiié de dévoiler le barbare Système Colonial

qui a pesé sur nous pendant des siècles. Heureux

si mes faibles écrits peuvent êire utiles à mes

semblables et contribuer au bonheur de mes
com^jalriotes.

Le travail que j'entreprends fait à la hâte ««-pouc

ne pas laisser échapper i'à-propos, manquera cer-

Uuaemttul ce( esprit de uAûihodu et de CQrrâc^,



tion, qui font la bpauf^de îa plupart des ônvragesi

d'ailleurs , ha^^tien , élevé sur le sommei des

montagnes au milieu des fuiêis , il n'est pas

étonnant si mes écrits fourmillent de faut«s de

litiérature ; mon but en écrivant , n'est pas d'aspirer

à la gloire d'être homme de lettres , mais bien

d'être utile à mes compatriotes , de les éclairer et

de dévoiler la venté aux européens.



LE SYSTEME
COLONIAL DÉVOILÉ.

Destruction des premiers Huâ y ti eut Si

OrigiTie de la Traite, Monstruosité do

ce Trajic.

JL ES premiers pas des européens dans le nouveau
monde furent signales par de grands crimes , des

massacres , des empires détruits et des nation»

entières rayées du nombre des vivans Tourmentes
par l'ambition des lichesses, dojninéspar la cruelle

passion de l'avarice» la soifde l'or a faiicom nettre

tous les crimes ; c'est celte passion infâme qui
porta les espagnols à faire périi d'une mort ignomi-

nieuse les infortunes empereurs du Mexique e' du
Pérou [i] ; c'est elle qui fit expirer sur des bra-

siers ardens le brave et généreux Guatlnwzin,
digne d'un meilleur sort ; c'est elle qui fit attacher aaIl -Il wmm^mtm

[i] GarcUiisso de la Vega
,
page io8.
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potean et brûier vîr](' vnillant caciqneHatney [[i^;

c'est el!e eniin ([ui Ht exîeniiinei les malheureux

[i] Rien ne peint la soif de l'or qin tourmentait les

es')aî:;nols et les çfforts inToyables qu'ils faisaient pour
s'en procurera tout prix, que le conseil dnnnfi\)arHaiiiey^

un des rariqucs de l'ilo de Cuba à ses collègues.

Ces seir^nenrs s'êtant assemblés pour aviser aux moyens
d'empèclier les espagnols

,
qui semblaient menacer leur

île , ds venir les surprendre -, Halney leur dit : « Toutes

« vos prècanùons sont inutiles, si, avant toutes choses,

« vous ne tàcliez pas ds vous rendre propice le dieu des

>j espagnols
;
je le connais ce dieu le plus puissant de tous;

3> ie. sais Ip: moyen de le gagner , et je vais vousl'apprendre».

Aussitôt il se lait apporter un panier où il y avait de l'or
;

et le montrant aux caciques : « Le voilà , dit-il , le dieu

» des espagnols , célébrons une fèie en son honneur ; il

ji nous regardera d'un air favorable ». Tous, à l'instant,

se mettent a mmer autour du panier , à chanter, à danser ,

jusGu'à toniber d ivresse et de fatigue.

Le lendemain malin Hatiiey rassemble les caciques
;

et leur dit : « J'ai beaucoup réfléchi sur l'affaire dont ja

vous ai parlé ; mon esprit n'est pas encore tranquille ; et

•je ne pense pas qu« nous soyons en sûreté tandis que le

dieu des espagnols sera parmi nous. Partout où ils le

trouvent , ils s'y établissent pour le posséder ; il est inutile

de le cacher •, ils ont un secret merveilleux pour le dé-

couvrir. Si vous l'aviez avalé , ils nous éventreraient pour
l'avoir, .le ne sache que le fond de la mer où ils n'iront

pas assui émbnt le chercher v c'est là qu'il faut le mettre
;

quand il ne sera plus parmi nous , ils nous laisseront en
repos ; car c'est uniquement ce qui les attire hors de
chez eux.

Le conseil paraît admirable ; les caciqties rassemblent

tout lenr or, vont le jeter à la mer, assez loin dn rivage,

et s'en reviennent fort contens -, persuadés qu'avec ce
précieux métal , ils ont noyés toutes leurs inquiétudes.

Malgré cette pi-écaution, l'île de Cuba ayant été sur-

prise par vme troupe d'espagnols •, J^élasquez ^ leur chef,

instruit apparenmient du caractère dl.^<»^/^Ê!j^ le fait brûler
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indiens et dépeupler l'Amérîqne ;
que flis - je

,

c'est elle qui a anéanti In populalion oriî>\ne!lc de

ma teiTe nalale ! PouîCjnoi chfichei- ailleurs dos

exempK^s de férocité va de d;'sî;nclîon. O tvive.

de mon pays ! en esl-il une sur le ^lobo qni ait éié

plusiaihibéede saup; hntuain ? Kn esl-i! une où les

inailipureux habitans aienl éprouvés plus dinlor-

tunes? Partout où je porle mes pas, où je lixe mes
regards , je vois des débris , des vases , des usten-

siles , des figures (pai poilent dans leurs fonnes

l'empreinle et les traces de TenfaïK-.e de l'ai t ;
plus

loiu dans les lieux écartés ei solilaires , dans les

cavernes des luoràaijjnes inaccessibles , je dé-

couvre en frémissant , des squelettes encore tout

entier , des ossemens humains épars et blanchis

par le temps; en arrèiant mes per.sées sur ces

Iristes restes < sur ces débris qui allesleni l'existence

d'un peuple qui n'est plus , mon co'ur s'tnueut

,

je répands des larmes de compassion et d'alten-

drissement sur le nia'hr-'ureux sort des premiers

Iiabi ans de celle île ! Mille souvenirs déchiraris

viennent assiéi2;er mon cœur ; une fouie de réils-

xiofis absorbent mes pi-nsées et se succèder.t rajH-

dément; il existaitdoncici avant nous des hon)mesî

ils nesont plus; voiià leursdépJorables restes! ilsont

vif. Tl Ai. lit ariaHu'- an poteau funeste , lorsqu'un rclli;ieux

le conjura de nouveau densbrasser la foi rlirétieime , ec

de se procurer le bonJjeur du paradis. Y it-t-i/. des cspa-'

finals i/iins le lieu de d.:L'ces dont tu me purh's , dit

brusquement le raciquc ? Il y en a, répontiil. le miiision-

Baire ; mais il y f^i ci 'jnr de. bous. Le meilleur n'en
vaut rien, reprit Hdtxiey, et je ne \>enx point aller où J0
puisse çraindrs d'en, rencontrer un iCttr ; et il p' rit au
«iiilieu des flammes.



( 4 )

été dëtruîts ! Qu'avaienl-ils fait pour éprouver un
aussi funeste sort ? Il a donc passé une race

d'hommes exterminateurs ? Ces malheureux n'a-

vaient donc point d'armes ? Ils ne pouvaient donc
point se défendre ? A cette pensée , je saisis mes
armes , et je rends grâces au ciel d'avoir rais dans nos
jnains l'instrument de notre délivrance et de notre

conservation. O armes précieuses ! sans vous que
serait devenu mon pa}'s , mes compatriotes , mes
parens, mes amis ; dès ce moment , je considérai

mes armes comme le plus grand de tous les biens.

Fils de la montagne, habitans des forêts, ché-

rissez vos armes , ces clefs précieuses conserva-

trices de vos droits , ne les abandonnez jamais,

transmettez- les à vos enfans avec l'amour de la

liberté et de l'indépendance, et la haine des tyrans,

comme le plus bel héritage que vous puissiez leur

léguer.

Cependant mon idée ne pouvant se détourner

sur le tableau des infortunes des premiers hayiiens,

j'ouvre l'histoire , et je lis avec intérêt le passage

suivant :

» L'île d'Hayti , à l'apparition des espagnols ,

était divisée presque toute entière en cinq

royaumes ou principautés, absolument indépen-

dantes les uns des autres. Quelques seigneurs »

beaucoup moins puissansque ces grands caciques,

mais qui ne relevaient de personne, s'étaient par-

tagé le reste. Le premier de ces cinq royaumes
s'appelait Magna , ou royaume de la Plaine ; il

comprenait ce qu'on a depuis appelé Vif^a-Pvéal

,

qui est une plaine de quatre - vingt lieues de long

et de dix dans sa plus grande largeur. Ce canton

était voisin des fameuses mines de Cibao , dont
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!"c parlerai et (\e ses nonih.enses rivières ; d'après

e re'citde LasG.Jsas, lein^tln occulaire, roulaient

l'or avec le sable de leur 'il. Le souverain faisait

sa résidence dans un lieu ou ifS espagnols ont eu

depuis une ville fort cë.èbre , à la quelle ils

avaient donné le nom de la Conception de la

t^ega.

» Le second royaume e'iait celui de Marietu

Le même auteur assure positivement qu'il ëtait

plus grand et plus fertile que le Portugal. Toute

la partie de la côte du nord , depuis le cap Saint-

INicolas jusqu'à la rivière connue aujourd'hui sous

le nom de Mont-Christ , et toute la plaine du

Cap- Français , composaient le domaine de ce

cacique ; et c'était au Cap même qu'il avait établi

sa capitale.

» Le tjoisième portait le nom de Ma^uana

,

et c'était le plus puissant de l'île. Peu de temps

avant l'arrivée des européens, un carrûbe, nommé
Caonaho , aventurier, plein de courage, d'es-

prit, était parvenij à se faire es'imer , et bientôt

à force d'audace et di^ succès , à se fonder une do-

mination , qui renfermait la riche provii.ce de

Cihao , et presque tout le cours de la rivière de

l'Artibonite , la plus grande de l'île.

» Sa résidence ordinaire était au bourg de Ma^
giiana ,ii'où le royaume avait tiré son nom.

» Les espagnols en firent une ville- qui ne sub-

siste plus : le quartier où elle était située , est ce

que les français appellent en ce moment , la sa-

vanne de San-Ouan.
» Le royaume de Xarngua est le quatrième;

c'était le plus peuplé et le plus vaste
,

puisqu'il

6'éieiidait sur loule la côte occideiiiaie ds l'île , et
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st3F une grande partie de la me'n'dionale. Sa capî-

lale était à peu près où se tiouye aujourd'hai le

bourg du Cul-de-Sac. Des huuimes mieux faits

que les autres insulaires , une certaine politesse ,

plus d'aisance dans la vie , plus d'élégance dans
le langage

, paraissaient distinguer ce grand do-

maine , et lui avaient concilié une considération

toute particulière. Anacoana^ sœur de Behé-
chio , avait éj)Ousé Caonaho. A sa mort , la ca-

cique retirée chez son frère, en hérita de son

lojaume ; ce prince n'ajant pu avoir de fils def

ses trente-deux feiîimes [jJ.

[i] Behécliio avait une sœur nommée Anaf'oana
,
qui ^

après la mort de Caonabo , carique de Maguana , son mari

,

se retira chez son frère. Anacoana , douée d'un génie

supérieur à son sexe et même à celui des peuples de l'île

de Saint - Domingue , avait pris pour les espagnols des

sentimens d'affection ^ et elle les inspira à son frère. C'elui-ri

étant mort sans enfans , vers le commencement du 16*

sîèrle ,
il laissa le royaume à Anacoana.

A la mèmie époque , Ovando venait d'être envoyé
,
par

îa Cour d Espagne , comme gouverneur de l'île. Ce com-
mandeur avait f tit embarquer

,
pour l'Europe , l'alraide

Roldan , soulevé depuis i497i ^t ses prinnpauxrompjiresj

mais il restait dans le Xaragua des partisans de Roldan

,

qui, acquérant encore de Faudar^e
,
parce qu'on les avait

épargnés, se crurent tout permis envers Anacoana, dont
ils parvinrent à aliéner les favorables dispositions. Alors

ils conçurent le projet de l'accuser ajjprés d'Ovando de
desseins perfides contre les espagnols.

Ovai>do , sans donner wxvt ronfiance entière à ("ette

accusation, annonça qn'il allait rcceA'oir le tribut d'Ana-

coana. Il vint en effet avec joo hommes d'inlanterie et 70
de cavalerie , de Santo - Domingo à la Avilie de Xaragua.

la reine , accompagnée de 000 rariqvies inférieurs et d urt

peuple ixaDaease , alla ûu- devaut du chef espagnol
,
qu'elle
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» Lp Cinquième , le royaume dî'TTygiiey, ôr-»

cupaît toute la partie orientale de l'île , et avait

pour bornes, à la côte du notd, la rivière d'Fû^we,
et à celle du sud , le fleuve Ozama>
» Goacanaric,xo\ de Marien

,
qui , comme je

l'ai dit , avait établi sa demeure quatre lieues plus

à l'est , dans le port du Cap-Francais ( nujourdliuî

Cap - Henry ) charmé de tout ce qu'il entendait

dire des étrangers , envoya saluer l'amiral , et fit

conduisit (fans son palais , où elle lui prodiguait chaque
jour les marques de dévouement.

L'; rouimandeur l'invita , à son tour , à une fête à l'es-

pagnole
,
pour laquelle il l'engagea à réunir toute sa cour.

Elle était dans une salle immense , environnée de toute
la noblesse , et Li multitude garnissaient toutes les a <. i ues
et la place où la iète devait s'exécuter. Les espagno'^ ..rri-

vérent
; le commandeur était à la tète de la <aTalerîe.

Lorsque l'infanterie se fut placée, de manière à être sûre
de tous Ips af-rès , la cavalerie mit le sabre à la main, et
au signal convenu que fit Ovando, en portant la main sur
sa croix de l'ordre d'Alcantara

, le massacre commença
;

les cavaliers entrèi'ent dans la salle , se saisirent d'Ana-
coana, l'entraînèrent , attachèrent les caciques à des po-
teaux , et mirent le feu au palais. Anacoana , traînée à
Santo-Domingo

, y fut déclarée conspiratrice , condanméo
à être pendue, et exécutée.

Cette exécrable action , suivie pendant six mois dt»
carnage d'un nombre immense d'indiens de Xaragua , a
trouvé des apologistes dans quelques écrivains espagnols,
qui soutiennent qu'Anacoana voulait réellement se sou-
lever. Mais quel est l'homme assez atroce pour penser
que ce motif, mcme vrai, pourrait excuser un massarra
où l'on n'épargna ni les fennnes , ni les dnfans , ni les vieil-

laids ! C t acte fut trouvé si liorrible en Espagne
, que

la reîni" Isabelle fit le sennent solennel de le punir suc
Ovando , et fju'en mourant , elle demanda au roi Fer*
<iinand de le retirer de Ôaint-Doiuingue,
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accompagner de plusieurs objets en or (rès-fïn , Ta

prière de vouloir bien se transporter à sa résidence.

Bientôt il vint lui-même dans un canot , présenta

de l'or à Colomb , et se chargea d'en faire venir de
Cihao autant qu'il voudrait.

y> Bien.ôf après il fu! question de se défendre

contre une armée nombreuse d'indiens, qui, outrés

de la conduite des espagnols , de leurs manières

violentes , de leurs debau-.hes , des tributs acca-

bîans imposés a tous les insulaires , et surtout du
son de Caonabo, qui, arrêté par surprise et chargé

de fers , avait été déporté en Espagne \\\
» L'esclavage des indiens occidentaux et la

destruction de ce peuple malheureux / date de la

Biort de Colomb. Le gouverneur , infidèle aiî

caractère de douceur et de modération cju'il avait

reçu de la nature, plus infidèle encore aux instruc-

tions qu'il avait emportées avec lui, recommença
a touimenier les naturels du pays , à les enfouie

dans le travail des mines ; et en général à n'ea

faire aucune différence d'avec les plus vils ani-

maux. Il fallut souvent combattre et verser bien

du sang sur cette terre infortunée.

On ne tarda pas à recneillii les tristes fruits des

barbaries atroces exercées depuis si long- temps

sur les malheureux indiens. En i5o7 i' "^ res-

tait déjà plus , dans toute l'île espagnole , que
soixante mille anciens habiians , c'est-à-dire la

vingtième partie de ce qu'on y avait trouvé

quinze ans auparavant , selon ceux qni le font

monter,

[i] Le malheureux ! il éprouva le même sort de l'in-

fortuné Toussaint Louyerture.
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monter le moins haut ; et comme îl s'en fallait de
beaucoup que ce nombre pûi sufrîie à l'avance
des concessionnaires, Ovando osa propcjser de
transporter dans la colonie tous les habitansdes
îles Lucayes, les premières que Colomb avait de'-
couveries. Pour enij;au;er Ferdinand à souscrire à
la demande, on lui fit entendre que c'dlait le seul
moyen de travailler à la conversion de ces idolâ-
tres , puisqu'il n'était pas possible de fournir des
missionnaires à demeure dans toute ces petites îles,

» Le roi
, toujours favorablement prévenu pour

la sçestion du gouverneur et gagné par le dernier
motif qu'on mettait sous ses yeux , n'eut pas plutôt
donné ^son consentement a la transmigration

«qu'on s'empressa d'équiper des navires, et d'allée
faire des recrues dans ces îles infortunées.
» Il est impossible d'imaginer les fourberies

auxquelles on eut recours, ei Vjui furent mises en
usage pour engager ces pauvres in>.ulaires à re-
ceyoïr le joug de la tyrannie. La plupart les assu-
raient qii il était uniquement question de les mener
dans une région délicieuse , dans celle-là même
qui était habitée par les âmes de leurs parens et
de leurs amis défunts , qui , par la bouche des
nouveaux débarqués, les invitaient instammnnt
a venir les joindre.

» Quarante mille de ces malheureux furent
assez simples pour se laisser séduire à ces tuu-
chantes promesses

; mais lorsqu'arrivés à l'île
espagnole

, ils virent qu'on les avait indignement
abuses, ils en conçurent un chagrin q-ii en fit
périr un orrand nombre , et qui détermina plu-
sieurs a tout entrepreudre pour se sauver et rega-
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gner lenrs paisibles cabanes. Qaelle fut la surprise

d'un bâtiment espagnol d'en rencontrer une troupe
à cinquante lieues en mer , dans une pirogue , au-

tour dfc la quelle ils avaient attaché des callebasses

pleines d'eau douce ; ils allaient débarquer dans la

terre natale, lorsqu'ils furent enlevés par le navire,

et replongés dans les horreurs de l'esclavage.

» Cependant les mauvais traitemens dont on
accablait les indiens en diminuant tous les jours

le nombre , il fallut songer à trouver de nouveaux
ouvriers pour l'exploiiaîion des mines. Dans ce

dessein , un habitant de la colonie û\ une descente

à la Guadeloupe ; mais il y fruuva des barbares

sur leurs gardes , et ne put rien enlever. D'autres

tentatives semblables n'ayant pas mieux réussi»

on prit le parti d'à voir recours aux noirs d'./^/7^//(?,'

et voilà tout à la fois le commencement de la

prospérité de l'île espagnole et de l'esclavage de

cps malheureux peuples, dont un individu faisait

plus de besogne que six indiens.

>> Dès ce moment , les anciens insulaires furent

encore plus maitraiîés à cet égard ; la barbarie

fut poussée au point que peu à peu cette race

infortunée diminua très -sensiblement » et fut

presqu'entièrement exterminée (i) ».

(il L'iiistoire du carique Henri nous intéresse sous tant

de rapport
,
que nous ne pouvons nous empêcher d'en

donner ret extrait à nos lecteurs.

«< En i5i9 , r est-à-dire vingt-sept ans après la décou-

verte , la première possession espagnole courut le plus

çrand danger , et faillit à être enscA elle sous ses ruiues.

Une poignée de ces mallieureux insulaires , triste reste de

plus d'un million d'individus qui peuplaient l'ile à l'an-ivée

des européens , et qui avaient été mis sous le joug par deux

ou trois cent espagnols , ayant tyouvé un çlieF digne de»
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Hé quoi , mVcrîai-je , en tenninant cette lecture?

ÎI y a trois cent ans cjae ces abominations ont été

Jes counnander
,
prit les armes , et pendant treize ans

,

résista à toutes les forces ei à tous les etlbrts de ses tyrans
y

au point que la fierté castillane lut enfin oblicéede traiter

avec ces révoltés , et de leur donner , dans Tile espagnole

inèuie , une souveraineté indépendante. Voici le tableau

rapide , mais intéressant , de cette nouvelle révolution.

» Dans la ville de de Saint -Jean de /a Magnatia , vm
J'eune espagnol nommé falcnçueUi , venait d'jiériter , à
a mort de son père , d'un département d'indiens , ayant
à leur tète un cacique chrétien , élevé dans la maison des

religieux de S. François , et qui portait le nom de Henri.
Tant qu'il avait été aux ordres du père de Yalençuela

,

le jeune indien , très-bien traité par son maître , snpportait

son sort avec patience • mais après la mort du père , remis
entre les mains du fils, il n'en reçoit que des traitemens

indignes ; il se plaint à toutes les autorités , et n'ayant

Kulle part trouvé justice , il résolut de se la faire ; se sauve

,

rassemble des mécontens , avec lesquels il se retire , et se

retranche dans Les montagnes de Baonico ; et là , avec
quelques armes , dont il avait eu la précaution de se

fournir , il attend les espagnols. •

Il n'attendit paslong-teai]is ; bientôt Valencuela se pré-
sente à la tète de douze soldats , aux(iuels il commanda
d'arrêter le cacique : Point de bruit , dit Henri , retournez-

d'oh vous venez ; Qtir je vous déclare qu'aucun de jues

braves ne travaiUera-jamais sous vos ordres. A ce mot

,

1 espagnol en fureur , ordonne de nouveau de saisir 1 in-

dien
, fjui couclie à ses pieds deux soldats , en blesse trois

,

jaiet le reste en fuite, défend qu on les ])oursuivent ; et dit

à Valençuela , tremblant de fr.iyeur : Allez , remerciez.

Dieu de ce que je vous laisse la vie , et si vous êtes sage ,

ne revenez plus ici.

» En vain on envoya contre Henri de nouA^elles forces

plus considérables ; il les battit toujours ; et dans fort peu
de temps , il se vit à la tète dune troupe assez considé-

rable d'indiens , accourus de toutes parts , armés de la

dépouille lies vaincus , et parfaitement uccouluiûés à tous

les détuUs de la tactique cuiopéeiine.
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commises , uniquement pour amasser de l'or , et

ies choses n'ont point changé de nos jours ; nous,

voyons les mêmes efiels , c'elait pour faire du sucre

et du café que nos oppresseurs se sont souilles de

serablabies atrocités; c'était pour satisfaire l'avarice

et la sensualité des colons que nous avons été

» Le vainqueur, TÎveraent sollicité par un missionnaire

qu'on Jui députa, de mettre bas les armes, et de revenir

à la rapitale , où les meilleurs tfaitemens l'attendaient
;

répondit : « Mais il ne lient qu'aux espagnols de faire

cesser une guerre dans laquelle tout se borne , de ma part,

à me défendre contre des tyrans qui en veulent à ma
liberté et à ma vie. Quoiqu'à ce moment je me sente en
état de venger le sang de mon père et celui de mes aïeuls

,

brûlés vifs à Xaragua , ainsi que les maux qu'on m'a faits

à moi-même
;
je ne me départirai pas de la résolution de

ne faire aucune hostilité, si on ne m'y contraint. Je ne
prétends autre rhose que de me maihtenir dans ces monta-
gnes; et au fond

,
je ne comprendrai jamais sur quoi fondé ,

on voudrait me lorcerà me soumettre à des hommes qui

ne peuvent appuyer leur possession que sur le meurtre

et la violence. Quant aux assurances qu'on prétend me
doimer d'un traitement plus doux, et même d'une entière

liberté
,

je serais le plus imprudent des liommes , si je

me liais à la parole de gens qui n'en ont tenu aucune

depuis leur arrivée ».

» Dans les treize années qui s'écoulèrent ensuite . toutes

les tentatives des espagnols, pour réduire Henri, n'abou-

tirent qu'à une suite non interrompue de défaites , à

grossir sa troupe , et à leur donner des armes recueillies

ttMT le champ de bataille ; enfin , en i555, le conseil de

IVIadrid , lassé d'une guerre honteuse pour l'honneur de

la couronne , très - tlisperidieuse , et infiniment préjlidi-p

ciable à la prospérité de la colonie , en^ oya , à l'île espa-

grwle , Barrio Nr/fii'o , avec le titre de Général
,
pour

suivre vivement celte af aire , s'il ne pouvait , comme
icommissaire impérial , la finir par un traité aTaïitageujt

ie)t Iwriojrable,
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Iraîtés înliumaînement , et de la même manîèr©

que les infortunés indiens. Voilà donc la funeste

oriojine de la traite des esclaves ! (Tëlait pour être

substitués aux malheureux indiens , pour être

condamnés comme eux aux travaux , aux sup-

plices, aux mépris et à la mort , que les euro-

f)éens ont entrepris ce trafic- infâme ; toujours

e crime conduit au crime , c'est la marche ordi-

naire du cœur humain ; il appartenait en effet aux:

bourreaux , aux persécuteurs de ces infortunés ,

la barbare invemion de la traite ; eux seuls pou-

vaient inventer cet abominable trafic ; endurcis

aux crimes , habitués à déchirer et à lacérer des

hommes so is le fouet , accoutumés à se repaître

des larmes et du sang des indiens ; eux seuls

pouvaient inventer une telle monstruosité ; c'est

aux auteurs d'une pareille iîivention , c|ue l'in-

sensé )elozières , cité par le vertueux abbé Gré-

goire
{] I J assure textuellement que l'invert"

teur de la traite mériterait des autels ; que par
ïesclavage on fait des hommes dignes du ciel

et de la terre. Répondons à ce monstre qni a pa
proférer un pareil blasphème , en es(]uis,sant le

tableau de la traite ; colons et vous infâmes secta-

teurs de ce trafic abominable , prêtez-moi une
oreille attentive !

La postérité s'étonnera qu'un système aussi

affreux , dont la base est établie sur la violence ,

le vol , la rapine et la perfiflie , et enfin sur tout ce
que le vice a de plus infâme et de plus impur,
ait trouvé parmi les nations éclairées de l'Europe,

des apologistes zélés. Pour pallier leurs crimes,
^i^——^—^^i—

—

III . I - -I. I I
I —^—i——Bp

{}\ De la Littérature des Nègres
,
page 5^»
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pour Justifier Fesclavage , ils calomnient les

malheureux africains ; ils poussent rimpudencé
jusqu'à dire qu'ils égorgeraient leurs prisonniers »

s'ils ne trouvaient pas à les vendre. Barbares,
pourquoi se font-ils la guerre ? Pourquoi se font-ils

des prisonniers ? N'est-ce pas pour vous fournie

des esclaves ? Cessez votre infâme trafic , et

l'Afrique jouira du repos et du bonheur. Nous
lisons dans presque tous les auteurs qui ont écrit

sur ce sujet , que tant qu'on ne leur demande
point d'esclaves , ils sont en paix. C'est donc
l'es trafiquans qui sont les seuls auteurs des in-

famies qui naissent de cet abominable commerce.
Quels moyens emploient - ils pour obtenir des

esclaves? L'enlèvement, le. vol des hommes;
ils allument la guerre en suscitant les souverains

les uns contre, les autres , par des conseils perfides

'et machiavéliques ; c'est par leur impulsion que
ces souverains étendent un joug despotique suc

leurs malheureux sujets.

C'est par ces moyens atroces qu'ils obtiennent

des esclaves , et ils osent encore calomnier les mal-
heureuses victimes qu'ils oppriment , après les

avoir séduits et précipités dans un abîme de

maux. Non, il n'est point de c»imes et d'abomina-

tions que ces marchands de chair humaine ne so

soient souillés en Afric(ue;onenfl<;rait des volumes

s'il fallait les rapporter [i j.

[i] Une troupe de colons venait de détruire une bour-

gade de caffres ; un jeune entant d'environ douze ans,

s'était sauvé , et se tenait caHié dans un trou •, il y fut

inalJieureuseuient découvert par un liomnie du déraf^Jie-

înent des colons . qui , le voulant garder roinnie esrlave
,

l'eamiena au caicp avec lui j le commandant
,
qui ie tri^u-



Four des caurïs, espèces de cocmîHages, d-gVeno enes des quincailleries et qtîelnues autres
semblables bagatelles, avec des liqueurs fortes!
des armes et des munitions , ils payent le fruit de
leurs forfaits. Les malheureux africains , acquisde la manière que nous venons de décrire
nus comme la main, sont incontinent marquésdun fer rouge soit au bras ou à l'épaule et
letes a bord des négriers; c'est ainsi que leseuropéens appellent les navires qui font cet infâme
tralic. << Ls sont consiruits de manière que le pontou le .iljac est coupé par une forte iloison de
planches

, que Ton appelle le fort ; la parf.e de
cette clo,so.i qui regarde l'avant du navire estunie, sans la moindre fente ni crevasse, afi que
les malheureux noirs ne puissent point agrandie
les ouvertures avec leurs ongles; au-dessus de cette
séparation

, on place autant de petits canons efi

CeL mW^Î'
^'"-

'

^""^^'c
^" '' Vréiend^h s'en emparer.Celui qui lavait pris refusait obstinément de le rendreon s echaufta des deux côtés

; le commandant alors'outréde colère
,
et comme un forcené, courant à Imnicen eVictnne

,
cne à adversaire : « Si je ne puis taJr'Tnl^era pas non plus pour toi ... Au même instant il lâdie uncoup de fusil sur la poitrine du jeune enfant

,
qui tomba

J'appris encore que plusieurs fois
, pour s'amuser

, cessceWats avaient placé leurs prisonniers à une cerùrnadistance, et disputaient d'adresse entr'eux à qui tSle mieux au blanc. Je ne tarirais pas, si je rou a r^n.porter en détail les atrocités révolLn;es q\,'onepennetcliague jour contre ces m.dlieureux sauvages, sans pro!tertion et sans appui. Des considérations partie il éJsetde pmssans motifs me ferment la bouclie
; et daiUeursm. est-ce que la réclamation d'un particulier'sensible cont -a

JedespotxsmeetUfgrce.(Yoy.deleyaillant,p.3o5et3on
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d*armes à Feu que la cloison en peut porter , foïï''

jours chargés , et que Ton décharge tous les soirs

jjour tenir les noirs en crainte. Du côté de celte

séparation qui regarde l'arrière du navire , sont les

femmes et les enfans ; de l'autre côté . sur l'avant

,

sont les hommes qui ne peuvent ni voir les femmes,
ni venir auprès d'elles ; les hommes sont d'ailleurs

arrêtés deux à deux dans des fers qui les contien-

nent, et qu'on visite tous les jours. A travers chaque
irang , dans lesquels on les place, sur le pont , pour
prendre l'air ainsi que leur repas , passe encore
une chaîne entre leurs jambes , de façon qu'ils ne
peuvent ni se lever , ni faire le moindre mouve-
ment sans permission ».

Que l'on se figure dans cet état la situation

déplorable de cinq à six cent malheureux chargés

de chaiiies, enlevés par la violence» la fourberie^

le vol et mille autres moyens aussi honteux ;

dévorés par le chagrin , l'amei tume et le désespoir

dans le cœur, ils ne reverrunl plus laterre qui les

a vu naîire , jamais ils ne re verront leur parens »

leurs amis ; tous les liens qui pouvaient les attacher

à la vie sont rompus, anéanti^ à jamais.

L'espérance qui soutient Phonime dans l'adver-

sité n'existe plusdans leurs cœurs; la perspective de
tous les maux un avenir affreux s'ouvrent devant

eux , des traitemens inhumains , une mauvaise
nourriture , à peine la quantité d'eau nécessaire

jwiir ctancher leur soif ; tai^t de maux à la fois

accumulés sur ces malheureuses victimes , de la

cupidité et de l'avarice , sont la cause de la mortalité

de la moitié de ces infortunés avant leur arrivée

en Amérique,
$i Ou
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On a vu un capitaine ne^grier les îeler pat

centaine dans la mer; un autre de ces mons-
tres ennuyé des cris de l'enfant d'une négresse,
larracha du sein maternel , et le précipita dans
les flots

; les gémissemens coniinucls de la pauvre
mère remplacèrent ceux de Tenfani ; et si elle n'ë-
prouva pas le même traitement

, c'est parce que
ce négrier espérait en tirer bon parti par la
vente (_ij.

r r

L'Afrique a vu arracher de son sein, de la ma-
nière que nous venons de décrire , depuis le com-
mencement de la traite jusqu'à ce jour» 20 millions
de ses infortunés enfans ; ses c ôres , jadis si popu-
leuses, sont devenues désertes. La raine d'hommes
sVst épuisée ; les esclaves se tirent maintenant
de l'intérieur du pays ; sur cetie immense quantité
de victimes exportées de ces malheureux climats,
à peine en exisfeni-il deux millions en Amérique;
dix-huit millions de nos compatriotes ont donc été
immolés par la faux des tyrans. La traite î que ce
seul mot renferme de crimes î que d'horreurs
et d'abominations se trouvent dans cette seule
expression î

Au lieu de désoler l'Afrique par cet infâme
Irafic

, pourquoi les européens ne tournent point
leurs efforts à civiliser cette grande partie du genre
humain? Faut il que la cruelle avarice éiou ffe
dans leurs cœui-s les sentimens d'humanité et de
générosité qui devraient les animer envers nos
frères ? Faut-il que par un sordide intérêt , par une

[i] De la Littérature des Nègres
, par 1 abbé Grégoire ,

page 5o.

Q
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poïiriqiie atroce , ils se soient couverts cTuiï

0|>piobre éleniel , en appesantissant sui- les mal-
heureux africains uiie main de fer, tandis qu'il

leur éiait si facile d'acquérir une gloire immor-
telle en bi isant leurs fers ? O honte ! on lira dans

I s annales du dix-huitième siècle, st extraordi^

naire en grands événemens, que le sordide intérêt,

qtii dégrade et avilit l'homme. Ta emporté sur la

générosité , l'humanité , sur l'amour de la gloire

iiiême , qui a tant d'empire sur son cœur !

Civiliser l'Africjue, en y apportant les sciences

et les arts» «n y faisant fleurir l'agriculture et le

commerce ; cette entreprise glorieuse est digne

d'une nation magnanime et éclairée ; elle e^
digne en un mot de la grande nation britannique;

elle joindra ce grand œuvre à tant d'autres tilre»

CjuVUe a déjà à la gloire et à la reconnaissance du
genre humain.

Déià la suc iéié des amis des noirs, à Londres,

a c<»nimen€é, sur les côtes de Sierra-Leone , cette

immortelle entreprise, qui est au dessus de tous

les éloges Irumains. Les philanlropes anglai»

auront la g'oire d'avoir entrepris et exécuté ce que

les ai ôires du chiislianisme avaient vainement

tt^niéei prcjjelé. Philanlropes vertueux, la Divinité

avait réservé cet exemple au monde ; guidé par le

fiiuibedU de la philosophie, il vous était réservé

de civiliser, ei de ramènera la paix et au bonheur

une des quatre parties du monde ; vous aurez

à vous gUirifier d'avoir opéré celte grande révo-

lution , par les seuls accens de vos voix, par la

seule influence de l'humanité , sans avoir persé-

cuté et massacré des peuples innocens,

Heuceuse Sierra - JLéoue ! colonie fondée paç
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l'humanité et la vertu, reçois les vœnx des îiayfîen^

pour ta prospérité, ta £j;!oire et celle de tes illustres

tbndateurs; puisse-tu un jour égaler en opulence et

surtout en citoyens vertueux, la célèbre métropole

dont tu te glorifieras de tirer ton origine !

Nous Tespérons avec ardeur, et nos vœux seront

exaucés ; Phistoire nous présente de grands et de
semblables exemples. Les phéniciens furent les

fondateurs de Thèbes en Béotie, et de Carthf*ïge sut

les côtes d'Afrique; les grecs avaient des colonies

dans l'Asie mineure, les romains dans les Gaules;

ces peuples fondateurs n'ont point été les oppres-

seura de leurs colonies ; au contraire ; ils ont

ap|X)rlés avec eux les lumières, les arts^ le com-
merce et la navigation ; avant ces événemens ,

eux-mêmes avaient reçus ces bienfaits de l'Egypte;

Danaiis et Cecrops a[)portèrent l'agriculture , les

lumières et les arts dfs égyptiens dans la grèce ;

ces filles du ciel ne firent que séjourner dans ces

h^mreuses contrées; elles passèrent en Italie, et delà

dans les Gaules ; elles habitent «Maintenant les

bords fortunés de la Tamise , où- elles se fixeront

probablement pourlotig temps. Peut être un joui*

le nord rendra au midi les bienfaits qu'il en a
reçu ; al(jrs elles s'envoleront vers leurs anciennes
paJries, et elles feront renaître ces étonnonfes mer-
veilles qui frappent d'admiration le regard des
voyageurs , et qui attestent encore, malgré les

sièc^les , la gloire de la savante et antirjue Egypte.
Nos cruels ennemis allégueront encore (lue la

civilisation de l'Afrique est impossible; ils diront

que ces peuples féroces massacreront les mission^

naires, et ([ue d'ailleurs l'africain n'ayant aucune
aptitude pour les sciences, ce sérail une eiiirepiise
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îfians fruît des pei nés perdues. Mise^rables sophistes !

Qui pourra ajouter foi à vos pitoyables argumens 1

cl pouvez-vous vous menlir ainsi à vous même ; de
bon?ie foi y croyez-vous ? Homme injuste ! ou
démon, qui que lu sois, gaulois, germain ou saxon,

prends fhisloire , lis Ion origine , vois les mœurs
de tes ancêtres , regarde ce que tu étais et ce ([ue

lu es aujourd'hui ; dis-moi , les peuples sauvages

de l'Afrique sont-ils comparables à ces gaulois que
Tacite et Gesar nous ont peins couverts de peaux
de bêtes , avec de longues barbes , les cheveux
ëpars , vivant du produit de leur chasse , arméa
de massues et de flèches ; des druides idolâtres

,

des sacrifices humains, des enfans brûlés dans des

paniers d'osier offerts en holocaustes à leur difU

thenlalés;dëifians le guide chêne; les malheureux

éUein frs jetés sur leurs côtes par les naufrages ,

et leurs prisonniers de guerre égorgés sans pitié ;

errans, vagabonds dans le milieu des forêts, de

-contrée en contiée ; cependant vous étiez des

blan'îs , vous étiez des sauvages , plus barbares ^

plus cruels et plus superstitieux que ne le sont les

Î)euples d'Afrique ; mais n'allons pas chercher si

oin les preuves de votre absurdité , ou plutôt de

votre insigne mauvaise foi ; vous parlez toujours

de l'ignorance profonde où croupisse les noirs ;

vous parlez sans cesse de leurs férocités et des

superstitions auxquelles ils se laissent entraîner ;

vous faites plus, vous voulez que ces vices soyent

înhérens à l'homme noir plutôt qu'à l'homme

blanc, portez donc vos regards sur les habitans de

Ja Laponie , de la Nouvelle Zemble , du Kam-
chaikà,du Groenland ; ces peuples itchyophages,

Vf^géiaus dmiô uxi état voisin de la bi;ute , péle^



( 21 )
. ,

ttêle , sans mœurs et sans lois ; avez-vous jamaÎA

rien vu de si sauvages ? ils sont biancs cependant

,

ei vous n'en parlez pas? Que n'établissez vous la

traite, pour aller enlever ces barbues charita-

blement , comme vous le faites pour les noii'S

d'Afrique? Que ne les arrachez-vous à leurs terres

natales , pour en faire des esclaves propres à cul-

tiver vos colonies d\\uiëritjue? et par ce moyen
les conduire à la civilisation par le travail ,

comme le docte B'^rré de Saint- Venant vous Ta

enseigné par ses écrits ; mais le cœur vous ferait

mal ; comment arracher à leur patrie , à leui*

famille , des malheureux blancs pour les plongea

dans la servitude ,
pour les déchirer à coup d©

fouet, pour les torturer dans les travaux au-dessus

de leurs forces , dans un climat brûlant comme
celui de4*Amérique? Mais puisque vous préférez

le^ barbares de la Zone torrid^ aux barbares de la

Zone glaciale, que ne prenez-vous des blancs de la

Z )ne tempérée, qui sont , pour le moins, aussi

barbarescjue les africains ?Qu!^ n'achefez-vous les

mingréliens, qui tuent leurs enfans nouveaux nés^

quant ils n'ont pas les moyensde U-s nourrir, et ceux

qui sont malades sans espérance de guérison ; les

dagliestan , les circassiens , les tartares de la Be'S'

sarabie , les nagaies , les raongales , etc. ne valent

pas mieux que les mingiéliens (îes peuples sont

voleurs, fiers , perfides , cruels , ivrognes , impu* \

diques et superstitieux , et ils font un grand com-
merce d'esclaves ; que vd^w ac;hetez vous ? vos

marchés seront abondamment pourvus.

Vous avez une infinité de peuples de race

blanche qui sont abâtardis et dégénérés ; ces

espèces d nommes croupisseut dans i'jgiioLauce la
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plus complète; d'aufres sont grossiers et cruels

^

plongés dans la barbarie , se vendant les uns les

autres , et vous n'en parlez pas. Vous nous calom-
lîiez , vous nous dégradez , et vous osez même
BOUS mettre au rang des animaux , en nous refu-

sant des facultés intellectuelles ; après avoir élë

nos bourreaux, vous calomniez encore vos vic-

times. Mais le temps approche où le flambeau de
la vérité va dissiper les épaisses ténèbres dont l'ava-»

rice et le mensonge avaient enveloppés l'Afrique ;

le voile de l'erreur va se déchirer ; les marchanda
de chair humaine et les odieux colons leurs misé-
rables argumens et leur infâme trafic vont rentrer

dans le néant dont ils n'auraient jamais dû sortir.

II est un fait constant que les peuples de race

blajiche que nous avons cités, parviendront plus
"

difficilement à la civilisation cjue les peuples

d'Afrique ; comment civiliser les sauvages du
Labrador, du Groenland , les ^amoïedes ?

juscju'à ce jour , malgré les tentatives qui ont

été faites , oq a pu civiliser un seul de ces sau-

vages. Les tartares, habitués à la vie de nos

premiers patriarches , ces peuples nomades ,

errans d'une contrée à une autre , abandon-
neront difficilement leur genre de vie pour

se livrer à la culture des ferres» à se renfermer

dans les villes et s'occuper du commerce, etc. Ou
civiliseraient plus facilement les hotienlots et les

caffres de l'Afrique, que tous ces peuples ; nous
voyons, au cnn raire dans la plupart des nations

de la côte d'Afrique, une grande tendance vers la

civilisation, l^es mandingues sont civils , hospi-

taliers, labori^-nx cultivateurs et très-propres aux
sciences , les feloups , les jolofs , les fuuiahs ,
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tous les liabifans des bords de la Gambie , ont h
peu près le même caractère que ies raandingues

ei sont avancés dans la civilisation.

» Je ne m'attendais guère, dit Mungo Park,
» a trouver, dans leurs palavers [ij des gens qui

w exer cent la profession d'avocats , et qui com-
» paraissent et plaident, soit pour l'accusaieur,

» soit pour l'accusé , de la même manière que
» dans lestribiniaux d'Europe. Ces avocats nègres

» sont mahométansi ils affectent d'avoir fait une
» ëîude particulière des lois du prophète ; et si

» j'en peux jug^r par leurs plaidoyers , que j'allais

» souvent entendre » ils égalent les plus habiles

» plaideuisde l'Europe dans l'art de la chicane »,

P.)ur asseoir leur jugement, les juges pronon-

cent d'après le koran ; et lorsqu'il n'est pas assez

clair, dit le même voyageur, « ils ont recours à
un coii.menlaire intiiulé al scharra ^ qui contienj

une exposition complète et méthodique des lois

civiles et criminelles de l'ilamisrae ».

Tous les voyageurs se rapportent à dire, que
TAfrique n'allei\cJ que le moment où une révo-

lution salutaire viendra changer la face des choses

dans ce continent , en y faisant éclore les scienci s
et les ans Pour un (rait de férocité que l'on pour-
rait leur reprocher , nous pourrions en citer mille

qui prouvent la sensibilité, la générosité et ies

qualités qtii sont naturelles aux africains.

\5n danois , qui avait renoncé aux atrocités

dont les européens ont tant donnés d'exemples

[i] T ieu yniolir où ils s'assemblent. ( Voyage de i^ungo

JP«rk, chapitre il.
}
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êans ces tnalheurx climats , s'ëtaîr fait une r^prt*

latioii de bonté, et les noirs avaient lellemenî

confiance en sa probité , qu'ils venaient de cent

lieues pour le voir. Un souverain d'une con-trée

éloignée , lui envoya sa fille avec de l'or et des

esclaves , pour ob'enir un pelil-fils de Schilderop,

c'était le nom de cet euiopeen, révéré sur toute»

les côtes de la Nigritie. O vertu ! [[s'écrie Tira-

mortel Raynal 3 tu respires encore dans l'âme de
ces misérables condamnés à habiter parmi les

tigres , ou à gémir sous la tyrannie des hommes !

Ils peuvent donc avoir un rœur pour sentir les

doux attraits de l'humanité bienfaisante ! Juste et

magnanime danois ! Quel monarque reçut jamais

un hommage aussi pur , aussi glorieux , que celui

dont la naiion t'a vu jouir ? Et dans quels lieux

encore ? Sur une mer » sur une terre que trois

siè( les oui à jamais souillé d'un infâme trafic de
crimes et de malheurs , d'hommes échangés pout
des armes , d'enfans vendus par leurs pères. Oa
r'a pas assez de larmes pour déplorer de paieilled

horreurs ; et ces^ larmes sont inutiles.

Le même auteur rapporte qu'un bâtiment an-
glais qui , en 1762 commerçait en Guinée , fut

obligé d'y laisser son chuurgjen, auquel le mauvais
état de sa santé ne permettait plus de soutenir la

mer. Murrai s'occupait du soin de se rétablir,

lorsqu'un vaisseau hollandais s'approclia de Ja

côte , mit aux fers des noirs que la curiosité avait

attiié sur son bord , et s'éloigne rapidement avec
sa proie.

Ceux qui s'intéressaient à ces malheureux,

indignés d une U-ahison si noire , accourent à i*ins-

tant
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tant cliPZ Cudjoc , qui les arrête à sa port? , rt

Jeur demande ce qu ils cherchent. Le blanc qui

est chez vous , s'écrient-ils ; il doit être mis à
mort ,

puisque sesfrères ont enlevé nosfrères.

Les européens qui ont ravi nos concitoyens

^ont des barbares , re'pond l'hôte généreux ;

tuez-les quand vous les trouverez. Mais celui

<]ui loge chez moi est un être bon , il est nioît

ami; ma maison lui sert defort;je suis soldat

,

et je le défendrai» Avant d'arriver à lui ,

vous marcherez sur moi» O mes amis ! quel

homme voudrait entrer chez moi , si j'avais

souffert que mon habitation fut souillée du
san.or d'uf^ innocent ? Ce discours calma le cour-

roux des noirs, et ils se retirèrent.

Nous pouriions citer d'autres exemples sem-

blables de grandeur d'âme , qui ont eu lieu en
Afi'ique et dans les colonies ; mais suivons Muiigo
Paikdansci-svojragesde l'Afrique. Ce voyageur^

qui a pénétré onze cent mille anglais en ligne

directe, dans l'intérieur le ce vaste pays , a été

à portée d'étudier les mœurs et le caiacièi'e des

noirs; il rapporte plusieurs traits qui feraient hon-

neur aux peuples les plus civili-és.

Dans le récit de son voyage , l'on s'apperçoit

aisément que les africai>is ne sont point aussi bar-

bares et aussi éloigne's de la civilisation que nos

ennemis veulent bien le faire croire. On a dit à
Mjngo P'irk, qu'il existait des peuples cruels et

antropophages en Afrique ; mais il ne les a point

vu , par conséquent on ne peut ajouter foi à ces

assertions Dans les pays qu'il n parcouru , il a vu
des preuves certaines cpie ces peuples sont très-

avancés dans la civiiisiiiion, D
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Dans le royaume de tVôuU , dir-iï , les villes

sont dans les vallëes ; elles sont environnées de
terrains cultivés , dont le produit suffit à la nour-
riture des habitans; le gouvernement y est monar-
chique et paterne! ; les vieillards y ont une grande
autorité. Ce peuple est hospitalier ; car ce voya-
gi^ur dit qu'il fut toujours bien accueilli par les

habitans, et qu'ordinairement il était dédommagé
des fatigues du jour par une nuit agréable , passée

chez des hôtes prévenans et attentionnés \y\. La
pieté filiale est une des vertus des africains , qui
onrle plus grand respect pour les auteurs de leurs

jours : « Frappez-moi ; mais ne maudissez pas
» m,a mère , est une phrase très-usitée parmi
» euoc ». On ne peut lire sans attendrissement

l'arrivée du forgeron africain dans sa maison :

« A la porte de la demeure du forgeron , dit c&
voyageur , nous mîmes pied à terre , et nous fîmes
une décharge de nos fusils ; ce nègre reçu ses

parens avec beaucoup de sensibilité. Au milieu

de tous ces transports, on amena la mère du for-

geron; elle était aveugle, très-vieille, et marchant
appuyée sur un bâion ; tout le monde lui fit place ;

elle étendit la main sur son fils , le félicita de son
retour , et lui toucha , avec soin , les mains , le

"vi-^age et les bras » ; elle était ivre de la joie la

plus pure et la plus douce [ ajoute Mungo Park J
qui contemplait avec ravissement cette scèive

louchante.

Les européens qui calomnient les africains, poup
justifier leur infâme trafic, calomnient également
les souverains de cette partie du monde , en nous

[i] Voyage de Mungo Park , cliapitre IIL
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les dépeignant comme des despotes , qui tyran-

nisent leurs sujets ; je fonde celte asserlion sur le

propre récit de Muiigo Paik : « A travers une
fouie de curieux, dil- il, je me rendis le lendemain

à l'audience du roi de Kasson
;
je le trouvai assis

sur une natte , dans une grande chaumière ; il

avait environ soixante ans ; ses succès à la guerre

et la douceur de son gom>eniement le fesaleub

chérir de tous ses sujets >>.

II était donc vertueux ce roi de Kasson ? Ses

sujets étaient donc heureux sous son gouvernement
paternel? Tous les souverains de TAfrique ne sont

donc point des despotes cruels qui tyrannisent

leurs sujets? Il y en a de bons , dignes de régneu

Sur ces peuples hospitaliers. O blancs ! il faut bien

que cela soit , puisque c'est vous qui le dites !

Jalta , roi du royaume de Wouli , accueillit

notre voyageur avec bonté ; lui permit de passée

librement dans ses étals , lui fit donner une grande

quantité de provisions pour sa roule , et un guide

pour le conduire jusqu'à la f'rontièie de son

royaume. Il trouva Ahnaml monarcpe de

Boiidou , donnant audience , assis sous un arbre

dans la campagne ;.x;e roi daigna le recevoir avec
distinction ; le souverain du Kartaa lui fit pré-

parer un logement , et donna des ordres pour qu'il

n'éprouva aucun insulte par la foule des curieux

qui n'avait jamais vu de blanc dans c;es contrées.

I^a police et le bon ordre ré^rnaient dans ses états.

Ecoutons Mungo Park : « Un peu avant le cou-
» cher du soleil ,1e roi me fit mander. Je suivis son

» messager. En entrant dans la cour où ce prince

» était assis, je fus étonné du grand nombre de
> personnes qu'il avait auloui' de lui , et de l'ordre
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>> quî régnait parmi elles. Tout le monde ëtaît

» a^sis ; les hommes à droite , les femmes et les

» enfans à gauche ; on avait laissé un passage

» pour moi ».

» Le roi , dont le nom était Daisy Kouraby ^

» Il avait aucun vêiemeiil qui le distinguât de ses

» sujets; un banc de terre , de deux pieds de haut
» et couvert d'une peau de léopard , était son

» trône ; je m'assis à terre en face de lui ; je lui

» tiS part des causes de mon voyage , et réclamai

M sa protection ».

Ce monarque raccueillit avec bonté, lui donna
de bons conseils relativement à son voyage , et

trois de ses fil^»avec deux cent hommes de cava-»

letie accompagnêrçnt, par bienveillance, Mungo
Park jusqu'à une 'certaine distance. Mansoii^,
roi de Barnbara , lui refusa l'entrée de Scgo^ sa

capitale , et lui envoya par un messager , un pré-

sent de cincf mille cauris.

Il est à remarquer que les peuples qui eurent

le moins d'égards pour ce voyageur , sont les plus

ëclairésde l'Africjue; les maures, decjui i! a éprouvé

quelques mauvais trailemens, sont en effet les plus

instruits, étant la plupart lettrés; je présume que
ces peuples connaissant la perversité des blancs,

les détestent et les repoussent avec raison de leur-

pays, comme le font les peuples de Maroc, de Fez,
d'Alger ; enfin tout le long de cette côte immense,
que les euiopéens appelent la Barbaiie , par la

raison que ces peuples font des blancs, des esclaves.

Je connais bien des pays qui mériteraient cetleépi-

thèîe , pour le moins avec autant de fondement.

Cette réflexion me conduit naturellement à une
auti'e qui n'est pas moins doulouïeuse pour l'iiumaf



( 29 )

Vnié ; ces peuples de TAiVique qui traitent inhu-

mainement les blancs , sont cependant respectés.

Les puissances européennes font des traités de

cornmei'ce avec ces états baibaresqnes ; elles y
envoyent des ambassadeurs , des prc.^ens ; tandis

qu'elles déchirent inijjiiojablHment les malheu-

reux habitat!^ de cette portion de l'Afrique , qui

sont asst-z bons de se laisser enchaîner sans

exierramer leurs buuireaux.. Européens »
quelles

leçons vous donn z i\n\ mechans , et quels

exemjjjes pour les bons ? Qu'elle étrange politique

de caresser ceux qui réduisent vos frères dans la

plus dure ca[)fivile , et île plonj^er dans le plus

cruel esclavage ceux qui les accueillent avec

bonté et humanité î

Comment refuser son admiration et son amitié

à ces souverains, cités par Mungo Park , lesquels

gouvernent leurs sujets avec cette bonté et la justice

de nos premiers patriarches ? Qui ne s'attendiirait

en voyant les vertus natives de ces bons africains ?

Comment refuser son estime et son amitié à ce

bon forgeron , à la fidélité de D'^mba et aux soins

hospitaliers de Karfa envers Mungo Paik, ? Gom-
ment ne pas aimer cette bonne mère , qui mar-
chait devant son fils qai avait reçu un coup de fusil;

désolée , elle louait se^ bonnes (jualités ;
jamais il

n'a inentÀ s'écriait - elle ; et tous les spectateurs

déploraient son sort ? Comment ne pas admirer

la générosisé de cette vieille esclave qui donne
son dîner à notre voyageur , et qui s'éloigne

précijtfitamment pour éviter ses remercîmens ?

Il me semble encore entendre la voix douce et

plaintive de ces femmes h!>spilalières , qui l'ac-

cueille , pict à mouik de faim et de taiigua »
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et qui improvîsenf une chanson dont il en était î«

sujet ; la voici : « Les vents rugissaient et la pluie

tombait — . Le pauvre homme blanc, faible" et

fatigué, vint, et s'assit sous notre aibre —- . Il n'a

point de mèie pour lui apporter du lait , point de
femme pour moudre son grain--. Chœur—-.
Ayons piiié de l'homme blanc , il n'a point de
mère , etc. etc.

Blancs nos calomniateurs , répondez nous ? Un
malheureux noir qui partirait de son pays pour aller

voyager dans vos climats lointains, serait-il accueilli

par les souverains qui vous gouvernent , avec
autant de bienveillance et de générosité , que les

souverains de l'Afrique ont accueilli le malheu-
reux blanc Mungo Park ? Serail-il reçu dans vos
villes et dans vos campagnes avec ces soins géné-
reux que ces peuples hospitaliers ont eu pour votre

compatriote ? Trouverait-il le dîner d'une blanche
malheureuse pour appaiser sa faim? Trouverait-il

le toit d'une chaumière pour l'abriter contre les

intempéries de l'air ? Entendrait-il la voix douce
et plaintive des femmes compatissantes , pour le

consoler de ses fatigues , de l'absence de sa mère
et de sa femme? Peuples policés, blancs répondez-

nous avec franchise , comment ce voyageur noir

serait-il accueilli chez vous ?

Voilà, cependant, les hommes que vous tour-

mentez et persécutez depuis des siècles ; et ^oui'

justifier vos atrocités et vos injustices, il n'existe'

point de calomnie et d'absurdité que vous n'ayez

inventées. La postérité ne croira )amais que c'est

dansnn siècle de lumières , comme le nôtre , que
des hommes qui se disent des savans , des philo-

sophes > ont voulu faire descendre à la condiiîoii
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de la brufe des hommes , en contestant l'unîté cfa

type primitif de la race humaine , uniquement
pour conserver le privilège atroce de pouvoic

opprimer une partie du genre humain. Moi-même
en écrivant ceci , je ne puis m'empêcher de rire

de tant d'absurdités , lorsque je pense que des

milliers de volumes ont été écrits sur un pareil

sujet ; des docteurs écrivains et de savans anato-

mistes ont passé leurs vies les uns à discuter sur

des faits qui sont clairs comme le jour , les autres

à disséfjuer des corps humains et d'animaux , pour

prouver que moi
,
qui écrit maintenant , je suis

de la race de l'Orang - Oulang. Je me demande
toujours en riant ( car qui ne rirait pas de pareilles

bêtises ) Sommes- nous encore dans ces siècles

d'ia;norance et de superstitions , oii Copernic el

Gdllilé passaient pour des hérétiques et des sor-

ciers ? Ou sommes-nous en effet dans ce temps de

lumières qui a vu naître tous ces grands génies

qui ont illustrés leur patrie par leurs immortels

travaux ?

Quoi î c'est dans un siècle de lumières que des

archisoplîistes encombrés de préjugés , avec des

argumens l(-!S plus puérils el les contes les plus

ridicules , ont voulu matérialiser l'homme noir.

Edouard l-ong avance , comme une preuve de
noire infériorité morale , que notre vermine est

noire , et que nous mangeons des chats sauvages;

Hanneman soutient que la couleur des noirs leuc

soit venue de la malédiction prononcée par Noé
conire Ghara ; d'autres affirment que notre couleuc

et notre réprobation proviennent de Gaïn pouc

avoir tué son frère Abel ; j'ai de fortes raisons de

CLoiie que les blancs suut réellement de la race
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rfe Gain ; car je relrouve en eux cette haîne prîmî-i

tive , cet esprit d'envie et d'orgueil , celle passion

des richesses, dont parle I'écri(ijre,(|ui le portèrent

à immoler son frère; c'est ce njême esprit qui
anime les vendeurs de chair humaine ei perpelue
en eux le penchant de persécuter en nous les des-

cendans d'Abel.

Mekèle père pense que la couleur des noirs est

due à la couleur foncée du cc^rveau ; mais d'antres

grands analoraisles trouveni la même coufeur

dans le cerveau des blancs. Barrere ei "Winsh»w
^royenl que la bile des noirs tsi d'une couleur plus

foncée que celle des européens ; mais Scmierif.g

la trouve d'un vert jaunâav ; le docieur Kush veu|

que noire couleur soit le résultai d'une léproserie

héréditaire ; il appuje son assertion sur le procédé

chimique de Beddoes, qui a blanchi la main d'un

afiicain»paruneirameisi(mdans l'acide muriati(|ue

oxigéné. Je ne suis point de l'avis du docteur Rush

[ que d'ailleurs nous estimons ]]; je pense au con-
traire , que la léproserie est hen-'ditaire à la cou-

Jeur blanche. J'ap[/uje cette assertion sur l'his-

toire, à moins que l'on ne me nie que les hébreux
n'étaient pas blancs; et en outre , sans être chi-

miste , je possède le secret , par une simple im-
mersion , de noircir un blanc. Je passe sous

silence les grands et petits cerveaux ,
qui don-

iieni à l'homme plus ou moins de génie , el

J'ano;le de quatre- vnigl dix à cent degrés, qui

fait la beauté des totes euro})éennes. Si j'étais

physicien [ comme Camf)er , qui nous raconte ces

belles choses 3 i« serais curieux de savoir si ma
tête forme un angle de quai-aule - deux degrés ,

comme
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oomme la 4ê(e d\in singe , ou de soîxanfe-dîx

degrés, comme celles des aiVicairis , qui est la

mienne. J'allais oublier de parler des chevewx
crépus et laineux, qui sont aussi une des causes d»
notre iiifériorite morale. De Jedediali-Morse qui

trouve la supériorité du blanc imprimée sur son

front ; d'un baron de Beauvois , qui veut que les

nègres et mntâtres , n'étant pas de la même
espèce ((ue les blancs , ne peuvent pi étendre aux:

droits naturels , pas plus que l'Orang Outang,

Ainsi, il conclut ([ue Saint-Domingue appartient

à l'espèce blanche. Que dire d'un Barré Saint-

Venani ? Ses absurdités nous inspirent autant de
pit é pour lui, que nous avons d'horreur pour ses

crimes. Ce monstre, tout souillé de notre sang,

s'érige en prophète , pour assurer que les noirs ,

incapables de faire un seul pas vers la civilisation,

seront « dans vingt mille siè(;les ce qu'ils étaient

» il y a vingt mille siècles ; la honte , dit il, et le

» malheur de fesfièce humaine » Quoi répondre

à tant d'absurdités? Gela est vrai, f^ive la science.

Je ne tarirai pas à rapporter les diverses opi-

nions de nos ennemis, pour décider une question

qui n'en est pas une ; il faut être bien aveuglé pac

l'orgueil et le préjugé, pour se permettre d'avancée

des assertions aussi erronnées, et qui n'ont même
pas le sens commun. Ce n'était pas assez d'avoir

à défendre une au<;si mauvaise cause, il fallait

encore s'éta^'cr sur desargumens aussi misérables?

DieiLfraj)j)e d erreur et, daveugiênient les or-

ij^ncilleux et les impies , rpii |)rétencleiit s'opposec

à ces desseins , en avilissant son propre ouvrage ;

jjiais il n'j a^ dit l'çciiUnç ^ ni sagesse, ni



C 34 )

f?rn(Jcnrff , ni conseil , contre lô Seigneur; et ,

ils se sont avilis eux-rnêrnes.

Si nos ennemis avaient étë plus religieux, ils

auraient eu moins de cet espiit de subtilité et de

méchanceté , el beaucoup plus de sens , un juge-

ment sain » et surtout un ( œur bon el sensible

,

qui porte tous les hommes à pratiquer cette maxime
fondamentale , de tous les âgés et de tous les

peuples : Nefais pas aux antres ce que tu ne
voudrais pas qu'on tefasse à toi-même.

S'ils avaient eu le cœur plein de cet esprit de

religion et d'humanité , ils auraient ouverts le

grand livre de la nature , et en voyant celte '

variété immense des œuvres du Tout Puissant,

ils auraient trouvé , sans peine , la solution de la

question qu'ils avaient à résoudre ; ils y auraient

lu , en caractères ineffaçables , ces paroles de

l'écriture : Tous les enfans du père céleste , tous

les mortels se r attachent par leur origine à la

tneTnefamille. I/analomiste impie, frappé de ces

|)arolesdivines,auroit déposé son scalpel» el n'aurait

point perdu son temps à disséquer des hommes, des

a;nmaux et des oiseaux, pour chercher dans leurs

cerveaux et dans leurs membranes réliculaires,

l'origine et la cause de la couleur de leurs épidermes,

poils et plumages ; etc. mais nous avons étë plei-

jK^ment vengés, de ces vendeurs d'hommes, par

Timmortel et généreux V^ilberforce , par le ver-

tueux Grégoire , par les phiianiropes de tous les

pays , par la brave et loyale nation britannique ,

par no3 bons amis , ces sages el,vertueux quakers

,

nos zélés protecteurs et les défenseurs ai'dêns des

droits de rhumauité.
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J}u Réffime Colonial , ou les Horreurs

de l'Esclave fre !o
Européens qui ne connaissez pas cet affreux

système , cjuî ne pouvez pas même en concevoic

ridée, hommes sensibles , ne pleurez p<is encore

sur lelableau, sur les faibles esquisses des horreurs

de la traile ! N'épuisez pas voire sensibilité ,

retenez vos soupirs et vos larmes ; vous n'avez

encore rien vu , ni entendu ! Ecoutez le récit di6

régime colonial, et faites vous, si vous pouvez,

une idée des monstres qui peuvent meiîre en pra-

tique des semblables cruautés. Colons qui existent

encore , écoulez moi ! Je vais réveiller les cendres

des nombreuses victimes cjue vous dvvz précipités

dans le tombeau , et emprunter leurs voix pour

dévoiler vos forfaits. Je vais exhumer ces malheu-

reux que vous ayez enterrés vivans. Je vais

interroger les mânes de mes infortunéscompatriotes

que vous avez jeté en vie dans des fours ardens ;

ceux que vous avez fait embrocher , rôiir, em-
paler, et mille autres tourmens divers inventés pac

î'efifer ! En faisant le tracé de ces horreurs , je

n'espèie pas amollir vos cœurs ; nous le savons

que trop; ils sont plus durs que le bronze et I acier;

nous savons que vos âm'^sde bou<-^s sont inacces-

sibles aux remords et à la pitié ; nous connaissons

votre caractère atroce , impitoyable , impassible

dans vos vues, et vos venijjeances ; nous savons

que vous ne changerez jamais. Si je n'espère rien

sur vous, du moins je pourrais vous faire lreu)blei'

en dévoilant vos forfaits, et en consignant ici vos

noms , les vouer à l'ei^écraliou coulempoiûiue et

fulUL-e.
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Nous avons vu de la manière que nos mal-
îieureux compatriotes arrivaient dans les ports de
l'Amérique; ceux qui ont pu résister aux chagrins,

aux maladies, aux privations, aux lourmens de
]a traversée, sont aussiiôi rasés, peigiiés, baignés,

frottés avec de l'huile de palme ; ceux surtout qui

sont atteints de maladies cutanées , reçoivent

plus particulièrement ces soms perfides ; cin leur

donnnent même du mercure pour faire répercuter

ces maladies qui occasionnent ensuite d'horribles

ravages.

Dans cet état , comme de vils troupeaux que
l'on achète , que l'on vend et égorge à volonté ,

Je colon venait fairG:]e choix de ces victimes qui

,

aussiîôl , étaient conctuilessur les habitations, lieux

où désormais ils devaient végéter dans les tour-

mens, dans l'opjirobre el la misère, avec les regrets

du passé; ils avait^nl pour avenir la perspective

des peines sans fin; aussi une infinité se donnait la

mort comme le terme de leurs longues et pénibles

fiouffratices.

Ces malheureux étaient étampésde nouveaux,
sur le sein , avec un fer rouge , du nom de leui*

barbare maître , logés daf>s des cases étroites et

malsaines , qui pouvaient à peine les garantir des

intempéries de l'air, de la fraîcheur des nuits et

de rhumidilé , si dangereux dans nos climats

,

couches à ferre sur une iraîte ou un cuir, quel-

ques-uns sur des cabanes formées de quatre Ibur-

ches et une claie de bois, quelques couïs et cale-

basses composaient tous leurs meubles.

Un coin de terre , dans les endroits les plus

arides , donné à l'esclave , cultivé dans les heures

où il devait reposer son corps, barrasse et accablé
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jpar le travail et Tardeur du clitijat, suffisait à
peine à lui fournir des racines qui composaient

toute sa nourriture ;quelcjnes aunes de grosse toile,

par an, faisait tout son vcfement , et bien souvent

on ne leur en donnait pas du tout f i"].

Déajradës au-dessous des animaux domestiques,

rotre existence précaire livrée à la discrétion d'un

barbare maître, à moitié couvert de misérables

hailloiis , dév»)rés par la faim, ccnubëssons le fout-t

d'un commandeur impitoyable , nous arrosions la

terre de nos sueurs et de notre sang, |)our s.itisfaire

l'orgueilleuse sensualilé dti c<:)ton et son avarice.

Apologiste du système colonial , vousijni ca-

lomniez sans cesse les noirs , voilà cependant le

bonheur dont nous jouissons ; vous surtout Barré

Saint -Venant el vos infâmes sectateurs, vous

osez faire un tableau imaginaire de la béatitude

[i] Comme ma plume pourrait erre taxée de partialité

par les rolons
, f ai extrait la note suirante de lom^rage

d'un de nos acliarnés ennemis , dun rolon
,
qui rertaine-

ment ne pourra p<js être soupçonné de partialité à notre

égard.

« Six aunes de fçrosse toile
,
par Hiaque année , forment

son vêtement ; un coin de terre , travail !''• par le nèa;re

aux lieures qui devraient être pour lui '-elles du renos

,

pourvoit à sa subsistance ; le resie de son tem»is, ses bras,

sa sueur , appartenaient au m.iitre
,
qui p«ut Forcer les

châtimens , sans que la loi, impuiss.mte , le recherche et

le punisse : de là le désespoir, la vent^ean'^e , les empoi-
sonnemens , les in'-endies. Telles sont les y-elations du
maître à l'esclave ». [ •''alouer , paî^e 1 1^ , tome IV.

)

O Malouet la force de la vérité vous arrache cet aveu
;

vous convenez donc que tous les Times que vous repro-
chez aux noirs, proviennent du (ait des colons

j VOUS eû
convenez , et vous osez nous calomnier .'
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ùe l'homme noiu transporte,dans les colonies , et

affirmeu que vous lui avez leiidu un service es-

sentiel en l'urrachant à ses contrées sauvages pouL*

le faire Jouir des douceurs de la civilisalion et des

bienfaits de votre administration paternelle î U
vous convient bien » à vous et à vos pareils, d'af-

fecter le langas^e de riiumaniié; vous qui sur l'ha-

bitation Duplaa , où vous résidiez en qualité de
fondé de pouvoirs , avez ressuscité tous les genres

de supplices, enterrés les hommes jusqu'au cou,
enfournés avec la bagasse , coupés la langue ,

les oreilles ou les jarrets de vos victimes, les

attachés vivans à des cadavres déjà putréfiés , leuu

fixer les jambes aux reins jusqu'à ce que privés

de la circulation du sang, elles s'enllenl, se para-

lysent et tombent en pourriture ; vous osez d'après

cela soutenir que le sort des esclaves est préfé-

rable à celui des hommes de journée en Europe.

Je préviens votre réponse ; vous me répondrez avec

vos argumens et mauvaise foi accoutumés , que
ces cruautés arrivaient raiement ; vous me direz

encore que de tout temps il a existé des monstres

qui se sont souillés de semblables forfaits , et parce

que Barré Saint-Venant en est un , je ne devrais

pas en conclure pour cela que tous tes colons soieiU

indistinctement des monstres ; oui , ils le sont tous

,

plus ou moins ; ils ont tous commis , participés et

contribués à ces horreurs ; d'ailleurs le nombre des

colons c[iji ont été bons et humains , est si petit»

que ce n'est point la peine d'eii faire exception à
la règle générale.

La plupart des historiens qui ont écrit sur les

colonies étaient des blancs , môme des colons;

ils sont enU'és dans les plus petits déaiils sur les
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productions, le climar, rëconomîe rurale , maîâ

ïls se sont donnés bien de garde de dévoiler les

crimes de leurs complices ; bien peu Ont eu le

courage de dire la vérité , et encore en la disant

,

ils ont cherché à la déguiser et atténuer par leurs

expressio s , Ténormité de ces crimes. Ainsi , pac

des motifs pusillanimes, des vues intéressées, ces

écrivains ont voilé les crimes atroces des colons.

Depuis des siècles la voix de mes infortunés com-
patriotes ne pouvait se faire entendre au-delà
des mers ; quand sur les lieux , théâtres de leurs

oppressions, ils étaient étouffés par Tinfluence et

le concours unanime de nos bourreaux.

« L'érudiUon d< s colons, ^\\. le vertueux abbé
» Grégoire, est riche de citablons enfaveur de
» la servitude,' personne mieux (ju eux ne con-

» naît la tactique du despotisme ». Le temps

est enfin venu , où la vérité doit apparaîire dans son

grand jour; moi qui n'est pas blanc, ni colon , sans

avoir la même érudition , je ne manquerai pas de
citations; ma plume hay'ienne manquera d'élo-

quence sans doute , mais elle sera véridique ; mes
tableaux seront sans ornemens , mais ils seront

frappans; les termes dont je me servirai ne seront

peut-être pas toujours le^motpro'jre, mais n'importe,

je serais entendu , compris , par l'européen sensible

et impartial , et le colon farouche frémira , trem-

blera, en voyant ses forfaits mis aux grand jour.

Ce n'est point un roman que j'écris , c'est l'ex-

posé des malheurs , des longues souffrances et des

supplices inouis qu'a éprouvé un peuple infortuné

pendant des siècles ; m->n sang se glace dans mes
veines , mon cœur est contristé , je manque de

faculté et d'e:^ pressions poui- aboidei' la tache que
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Je me suis împose'e ; qu'elle plume il faudrait avoir

}30iu' dëcriie des crimes jusqu'alors inconnus aux
lumains? Qu'elle expression pourrai-je employer
pour dépeindre tant d'horreurs ? Je n'en connais

point.

Les fleurs et les ornemens conviennent à des

tableaux donl l'homme n'a point à rouuir ; pour

wn sujet aussi lugubre , pour s'enfoncer dans un
cloaque de crimes , ils sont inutiles. Je ne ferai

que raconter.

Les faits que je vais rapporter sont de la plus

g! ande véracité ; ils sont riDioires , je les ai réi-

cueijiis des familles encoie existantes, dont les

parens ont éprouves les supplices que je vais es-

sa^'er de crayonner , et des itifurtuné* qui ont

suivecu à ces turtures ; ces témoins sont irrécu-

sables ; ils m'ont niDHIré, à l'appui de leurs témoi-

gnages, des njenibies muiiiés pjr le fer ou grillé

par le feu. Je les tiens d'une intiniiede personnes

notables et dignes de foi ; d'ailleurs je cite nom-
mément les colons auteurs de ces crimes ; je les

défie de me démentir.

Poncief , habitant sucrier au Trou , avait fais

de sa maisi>n une véritable prison ; personne

ne pouvait y approcher sans frémir d'horreur ;

Ton n'entendair que le clicpt lis des chaînes; lous

ses domestiques , ses enfans naiurels en étaient

charges ; l'on n'entendait que le claquement du
fouet et le cri des malheui eu x livres à ces supplices ;

ce Dîonsire avait fait subir la castration à tous ses

domestiques et à un de ses eii fans quarteron; après

avoir commis un inceste avec sa fille naturelle,

il l'a fit moutir avec sa uièie daus des tourmens

affi-eiu ,
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affreux

. en Teui' fondant de la cîre bouilîanfe
dans es oreilles

; ce barbare inhumain fu6
étrangle par son fils et ses domesfiques

. excilés
a une juste vengeance

; ces malheureux furentrompus vifs pour avoir commis ce meurtre , nui
11 aurait pas eu lieu si Poncet

, qui avait aussi in,
dignement outragé la nature , n'eût pas resté dans
1 impunité ; les lois répressives n'étaient point faites
pour les colons

, surtout pour les gi-ands planteurs:
tout leur était permis [i].

f '>f

Corbierre^habitantde la même paroisse, faisait

[i] Arrêt du conseil du Cap, qni condamne le^^^^Sannon quartergn
, et le nommé Guillaume

, ZZTassassmsdu s.eur Ponret, liabit.nt à Jaque^y, leurmaifre àfaire amende honorable
, à avoir le poing roup/ e"!^';^rompus vifs, pour être

, leurs ror.s morLs, exposés urde^ç>ue^sau carrefour de rhabi.uionPon.e,;suryeH^^^^^^^^^
Irou a Jaquezy

(
ou se fera Texérution ) surseoit a l\'.,vdde leurs ro-accusés jusqu'après l'exécution

; et ordc^nne

qu au t ort-Dauplim et au bourg du Trou ^

Du 14 Octobre 1776.

^rrél du Conseil du Cap
, contre, d^s Esclaves ^ssas^

sms de leur Maître.

Du 20 Novembre 177^,

Vu par la cour la procédure extraordinaire faire et ins-trm e par le ,uge cnnnnel du Fort-Dauplu'n
, e^c. dit a étépar la cour qu ,1 a été mal jngé

, bien appHé par les nommés
ect tous esclaves de I I.abi.ation de feu Poncet

; émandlr*TU les cas resukans du procès , la cotu condamne le no.nmi.Vuntonge nègre commandeur, et le nouuné Boussole
=o^re uioulm.er et cocher

, à être rompus vifs ; oondanmah no.nmec 6ann.te, d,te r.ogo, quarteronne, à être pendueet étrangler, ,.,s.|uace qup u.ort s'en suive, par Texécu^
teurdelahaute-juslice, àunepolenccqui sera, à cetelfet.
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saigner ses noîrs et emplo^yait leur sang à clarifier

Je suci-e ; pour une faute légère, il les faisaient

bi'ùler vif ; rien ne prouve plus la férocité de ce

liionstre que le trait suivant : un Jour un de sts

bœufs mourut de maladie épizoolique , voulant

s ' venger de cette perte inévitable sur le malheu-

reux gardien de ses animaux , il fil ouvrir une
grande fosse où le bœuf et le pauvre gardien

furent enterrés.

Vosangps, habitant à la Mine, a renchéri sur ce

trait de Gorbierre , il avait fait enchaîner ensemble

deux de ses malheureux noirs pendant leur cap-

tivité , l'un d'eux meurt , le barbare Vosanges fait

dreisée sur ladite place publique du Fort-Dauphin : fai-

»ant droit sur les plus amples ronrlusions du procureur
général du roi ; la cour ordonne que la nommée Sannite

Gogo , en présence des niédecin et cliirurgien du roi de
ladite ville du Cap, lesquels en dresseront leur rapport , à
l'eftet de constater l'état de ladite Sannite Gogo , si elle

lest enceinte ; et dans le cas où elle sersit enceinte , or-

donne qu il sera sursis à l'exécution de son jugenrent jus-

qu'après les couclies , et que jusques-là elle sera détenue
dans les prisons royales de cette ville; ordonne en outre
que le sacrement de baptême lui sera administré avant
l'exécution ; condamne Paul et Etienne , nègres nouveaux ,

à- assister aux susdites exécutions, la cordeau col, à être

ensuite llétri> d'un fer chaud, empreint des lettres G. A. L.

sur fépaule dextre
,
par l'exécuteur de la liante justice,

et à être attachés à la chaîne du Roi
,
pour y servir comme

forçats, à perpétuité ; renvoie les nègres Saintonge
,

Boussole , Paul et Etienne , et la nommée Sannitte , dite

Gogo, quarteronne, prisonniers
,
par-devant le juge cri-

minel du Fort-Dauphin
,
pour l'ex/^cution des condam-

nations prononcées par le présent arrêt.

Ordonne que le présent sera imprimé et affiché es car-

refours et lieux accoutumés de cette ville , de celle du Fort-

Daupliin, au bourjj dtiTxoa et par-tout où besoin sera, etc.
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©nvrir une fosse et a fait enterrer les deux victimes

à la fois.

Darech » sons de simples pre'iexfes, les faisaient

brûler vifs; Dëville les faisaient rompre à coup de

barre ; Voyare les surpassait en cruauté ; il les

faisait rompre et retrancher les parties naturelles.

Lombard , conseiller au conseil supérieur dut

Cap-Français , s'amusait à couper les oreilles de

ses malheureux noirs , et lorsc[U*il les avaient mis

dans ce cruel état , il éclatait d'un rire immodéré ;

Courtin , ju^e sénéchal , les faisaient fouetter à
mort et pendre pour charmer ses loisirs.

Larcheves(|ue - Thibaud , avocat au conseil

supérieur du Gap , avait acheté une quartronne

martiniquaise , nommée Sophie , d'une dame
Lorsan , pour la somme de cent portugaises; So-

phie, destinée pour être la nourrice de l'enfant de

Larchevesque -Thibaud. Après avoir nourri un
de ses enfans , elle en nourrissait un second ,

lorsque madame Larchevesque -Thibaud conçut

des soupçons de jalousie sur cette femme ; présu-

mant qu'elle avait des liaisons avec son mari , et

elle exigea de Larchevesque Thibaud, pour lui

donner des preuves du contraire , de doiuier un
coup de pistolet à cette infortunée ; le complaisant

mari exécuta l'ordre qu'il avait reçu de celle mé-
gère ; la balle frappa Sophie dans la main lors-

qu'elle cherchait à relever le coup pour l'éviter.

Dès ce moment, madame Larchevesque se saisit

de cette infortunée , la fit enfermerdaiis un cabinet;

lài elle l'a fit mettre aux fers,aj)rès lui avoir coupé

les cheveux elle-même et les deux oreilles avec un
ciseau ; elle en jelta les morceaux dans un pot

de auit ; ensuite elle lit rougir des fers , et
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rxigpa qne Larclievesque-Thibaud l'étampa d«
ch.ic|ne côfé des fesses et au visage ; ce qu'il Ht

sans hesiier. Getle pauvre inforiunëe ajaiu ianguî

pendant lonor-temps dans cette situation , à la Hn
ses bourreaux résolurent de l'envoyer vendre à
Charleston , par un nonnne^ Poloiiy , médecin du
Cap, où elle n'a pu êlre vendue, par rapport à ses

lïiun"la:ions , c[ui la défiguraient ; ce trait , connu
de tout le Gau-Henry, est consigné dans le rapport

de Garranl Cuulon sur les colofiies.

Pourcheresse de Veriières, conseiller au conseil

supérieur du Cap , e: Ghanii-r avaient des petites

places à vivres au Haui-du-Gap ; tous les jours ils

envoyaient leurs malheureux noirs vendre des

Jégumes en ville; qu'ils ayent vendu ou non,
c*etait leurs affaires ; il fallait qu'ils apportassent

en argent , le montant des légumes qu'on leuc

avaient donnés pour vendre , sinon le fameux
quatre piquet les attendait ; ils étaient si cruels

envers ces malheureux , qu'ils les avaient défendu
d'apporter aucun vêtement, même à leurs dépens;

îl fallait qu'ils allassent nus , avec un peiil mor-
ceau de haillon , appelé dans ce pays tajiga.

Galiffet et Montalibor faisaient périr leurs infor-

tunés noirs dans les plus horribles supplices, sous

le fouet , et dans des cachots fangeux , où les

viciimes périssaient , leurs corps étant continuelle-

ment dans IVau. Galiffet avait coutume de faire

couper le jarrei à ses esolaves.

Après le »errible quatre piquet , Odeluc , pro-

cureur de Galiffe: , faisait verser, sur les corps

ensanglaniés des victimes, de la saumure , avec

du piment et d'autres ingrédiens violens.

Comment dépeindre le crime de l'infâme Clia«*
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pnîset , Iiabilant sucrier de la Plaine du-Nordl
Quelle ppithèie donner à ce monstre pour le carac-

téiiser?Ge Phalaris moderne , à défaut d'un lanreaa

d'airain, faisail ouvrir le venired'unmulel (lorsque

les maladies é^uzootiques faisaient des ravages sut

son habilalion ); il y faisait coudre vivant l'infor-

tuné gardien de ses animaux ; les cris, les efforts

du malheureux qui s'agitait en s'élouffant dans

le ventre de l'animal , réjouissaient ce monstre ;

et quand il avait la certitude que sa victime avait

rendu le dernier soupir , il faisait enterrer l'homme
et la be.e.

Latour Duroc , 1i dDÎfant au bas du Limbe ^^

lorsqu'un enfant mourrait, la malheureuse mère
était mise au carcan jusqu'à ce qu'elle en eût fait

un autre ; il a fait enfermer une femme noire dans

un cacho' souterrain ayant un pied d'eau , malgré

que cette infortunée avait trois en fans dont il en
était le père ; tout le crime de cette malheureuse
était de lui avcjir déplu ; malgré les sollicitations,

les pleurs , les pi'ièies de ses enfar.s pour attendrit'

ce monstre , il resta impitoyable, ir.liexible ; cette

malheureuse mère mourut de faim et de misère;

je tiens ce trait de barbarie d'un homme digne de

foi, du sieur Vilton, qui a résidé long-temps aa
Limbe, sur l'habitation de Blain de Villeneuve, où
il a été à même d'apprécier la cruauté des colons.

Jouaneau , habitant à la Grande-Rivière , fit

clouer un de ses noirs par les oreilles contre la

muraille ; lorsque le patient avait bien souffert

dans cette siiuaiion, il lui coupait avec un rasoir les

oreilles au ras de la tête ; et après les lui avoir fait

griller , il confrnignail es malheureux à manger
68S propres oreilles.
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De Gockbunie, chevalier de Sainf-Louîs, habi-
tant de Maribaioux et de la Marmelade , enterrait

les hommes debout jusqu'au cou ; il ne leur lais-

sait exactement que la tête dehors du trou ; et dans
cet étal, il s'amusait à jouer à la boule sur leur tête.

Les avenues qui conduisaient à l'habitation de cet

homme cruel , e'taient bordées des deux côtés des
différentes parties du corps humain , qu'il avait fait

hacher en pièces ; ici on rencontrait les jambes ,

ensuite les bras , plus loin la tête , et en face de la

maison principale le tronc mutilé et empalé au
travers d'un piquet , servait de spectacle à ce
barbare.

Au Gap,oiiil a demeuré pendant long temps,
assis devant sa porte , un noir passe en sifflant ;

Cockburne se lève et lui passe de sang -froid son
épée à travers le corps ; il empalait souvent avec
son épée ses malheureux sujets. Monsieur le baron
de Stanislas Latorfue , procureur général du roi,

homme d'une probilé reconnue , m'a affirmé que
c'était bien le pius méchant et le plus airoce de
tous les blancs qu'il a cormu , ainsi que le cheva-
lier de Dhéricourt, qui commettait de semblables
atrocités.

Dubreuil» capitaine négi'ier au Cap, faisait tailler

impitoyablement une de ses négresses , et quand
elle était toute en sang , il faisait vider sur les plaies-

de l'huile bouillante. Jumeaux frère, aussi capi-

taine de vaisseau , dans un accès de jalousie , jfît

érorcher vive la négresse sa concubine.

Bichot , entrepreneur de bâtimens, au Port-de-^

Paix , dans un excès de jalor.sie , emporta , avec
un rasoir , la nature de sa malheureuse concubin»
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noire , et ensuite , il fît répandre dessas de Fliuile

bouillante.

Soiiverbie et Sausse, du Port -de-Paix, étaient

cruels ; ils faisaient périr les malheureux noirs

sous le fouet et dans les horreurs des cachots.

Dubuisson , habitant de Saint Louis , faisait

fouetter ses noirs à mort ; et bien souvent , il les

enterrait vivans , notamment l'infortuné Jean-
Baptiste.

Cabot, Legros, l>abadie,hnbitans du Borgne,
commettaient les mêmes crimes que Dubuisson ,

en faisajit fouettera mort et enterrer vivans.

Ducasse , Fournie , aussi habitans du Borgne;
Dnbosc, procureur de l'habitation Odeluc , au
Champagne, faisaient également fouetter , brûler

et enterrer vifs. Dubosc faisait manger des excré-

mens humains à pleines calebasses , et pendait la

tête en bas.

Bradarac, habitant du Port Margot, avait dressé

des chiens pour dévorer les chevaux qui venaient

dans ses places ; et souvent il exerçait ses dogues
sur des victimes humaines ; il tua un pêcheur

noir d'un coup de fusil , pour être venu pêchee

devant sa barrière.

. (]ocherel, habitant de la plaine des Gonaïves,
connu dans le commencement de la révolution

par le massacre qu'il faisait des noirs , s'était déjà

signalé par ses cruautés dans le régime colonial ;

il faisait fouetter ses sujets à mort ; il exerçait sa

cruauté sur un mulâtre , son postillon , nommé
Charles; quant il avait fini de lui faire appliquer

cent coup de fouet sur les fesses , il le contraignait

de monter à cheval tout ensanglanté , pour con-

duire sa voiture j une aulïe fois , quant il l'avait
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Fait fustiger, comine ce malheureux était musicien^

il le faisait jouer du violon ironiquement , poui'

avoir» disait-il , dansé sans cet insUument.

Magnan , habitant de la plaine des Gonaïves

,

dur et cruel , ayait fait entourer par un mut*

très-élevé les cases de ses malheureux cultivateurs;

dans ce parc, il n'existait qu'une seule porte dont

il en était le geôlier ; ces malheureux ne quittaient

Je travail que peur rentrer dans cette prison ; ils

n'en sortaient que pour y retourner ; il les faisait

mourir sous le fouet.

Eelcouche neveu faisait brûler vif et enterrer

vivant ; pour prendre la femme d'un malheureux
mulâtre nommé Jacquet , il le fit mourir sous le

fouet. ^

Michau , habitant à d'Ennery, faisait mettre ses

noirs vivans dans le four à pain. Brulley, fameux
dé|iuté de Saint-I)omingne , ce fabricateur de
cochetùlle, dans sa nopalerie située dans le même
Cjuatlier , les faisaient mourir impitoyablement

sous le fouet el bi ûler vif.

Périsse, habitant a la Croix, plaine des Gonaïves,

avait été surnommé par ses noirs , Maître à
Jambes de bois , parce fju'il leur faisait coupeu

impitoyablement la jambe , pour la faute la plus

légère , et il leur substituait une jambe de bois ; ce

qu'il lui a valu ce sobricjuet.

Desdunes père, habitant de l'Artibonite , a fait

briller vif, successivement , quaranie-cinq noirs,

hommes, femmes et enfans; Desdunes Lachicote ,

Poîncy et Rossignol ; enfin toute cette exécrable

famille a commis des cruautés de tous genres ;

ils caarchaient nuitamment armés de harpons , et

lo»s
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t»as Tes iioîrs ëd'angers qu'ils renconftaîent âarii
hs cases ëiaieiit haiponaés sans uuséricorde ei
noyés.

Remoussin
, gendre de Desdunes , faisait les

mêmes cmaulés ; il lit biûlei- vif rinfoitunée
Kicole, la nourrice de ses enfaiis. Boisbel , aussi
gendre de Desdunes a fait mourir sous le fouet [^
riourrice de ses enCans.

Enfin j'aurai eu peine à aiouter foi au nora^
bre de cruautés que celle famille a exercé à
l'Arriboniie» si tous ces fails,que j'ai recueillis su?
les lieux mêmes, ne m'avaient pas ëié encore
confirmés par M. Jean - Baptiste Juge, ancieii
habitant propriétaire de l'Arlibonile

, présente,
ment com»e de Terre Neuve, minisue de la
justice

; il a eu la bonté de me communiquer une
infinité de notes concernant les crimes des colons ,

particulièrement de ceux de celte b( Ile et riche?
plaine de l'Artibonile. Urt certain naturaliste^
Hommé Descc)urtil , parent de ces Desdunes

, quï
a, dans plusieurs volumes, débité une foule de
mensonges et de calomnies sur Ha;yti , aurait dîï
pluiôt rapporter les traits d'humaniié et les vertus
de sa famille ; mais un co'on de l'Ariibonite

,
nommé Dumontellier, a dévoilé, dans un mé-
inoire, les crimes de ces Desdunes. Nous donnons
ICI l'extrait que nous en avons fait. Je prie nos
lecteurs d'observer cjue c'est un colon cjni parle ;

« Il est nécessaire, dil-il , d'instruire le lecteur
que^ le sieur Ddsdunes eût été aise de se voir pro»
légé par uu camp , moins pour le défendre des
attaques des hommes de couleur, que pour le sou-
tenir contre l'enVoi de son âme sar.s cesse épou-

Ù



"fantéepar les omhresdes nombreuses vlcthneli^

iinmolées à sa rage et par sa main sur cleÀ

soupçons superstitieux ; il croyait voir à toute

heure ces mânes errantes, tristesfruits de son
impudique ardeur, exciter à la venj2;eance leurs

pères , leurs frères , leurs enfans , qui conservent

encore le souvenir du supplice de leurs parens ,*

et cette ide'e terrible lui faisait désirer l'appareil:

d'une force protectrice , capable d*en imposer è
ces esclaves courroucés [0 >>•

Mais revenons aux crimes des colons. Mon-
doga faisait fouetter à mort ses noirs souj.çonnés

de maléfice ; il fit enterrer vivante sa concubine,

poirier de Bocalar, son voisin, mettait ses noirs

au carcan et les muselières à la bouche, pour les

faire mourir de faim ; dans cet état, il ne leup

faisait donner , pour toute nourriture, que des

excrémens hiiiMaiiiS.

• Le conseiller Rivière faisait couper les têtes

et les jettait dans l'Artibonite ; il faisait taillei»

indifféremment les esclaves et les libres qui tora-

foaieîit sous sa main.

Laraeau fils , habitant de la Saline , noya dans
l'Artibonite une malheureuse qui n'avait point

voulti satisfaire sa passion brutale,

Preval , pour montrer son adresse à tirer les

armes , tua son postillon bénévolement d'un coup

de pistolet.

' Lefè vre, sur l'habitation Dessolier, aux environs

de Saint -Marc , enterrait les noirs jusqu'au cou ,

[i] Voyez le m<^molre du sîeur Dumoiitellier, en réponse
à celui du sieur Rossignol Jûesduftçs

^
page lo, Gâiron^

iBoulon, page 34.
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fie leur laissant que la fête dehors , et îl s'exemaît

à lirei" au blanc dessus ; il faisait fouiller des tious

proportionnés aux ventres des femmes enceintes,

pour les faire fouetter à son Icisir.

Latoison Lab;)iille, habitant de Saint Marc et

de la Groix-des Bouquets , poussait la barbarie et

la cruauté^ à un tel point , que les vieillards et

infirmes qui n'avaieuif plus la force ni le courage

de travailler , éprouvaient toute sa rage ;
quelque

fois il leur faisait arracher les ongles ou il les

précipitait dans les fourneaux ardens avec de la

bagasse ; pour un bout de canne, planié et jrrosé

de la sueur de ces infortune's; la première fois, il

faisait arracher deux dents au malheureux qui

l'avait cassé pour étanchtr sa soif; et en cas de

récidive , quatre dents ; il leur faisait manger d,es

callebasses remplies d'excrëmens humains.

Saintard , habitant sucrier de lArcahaye , a fait

périr une infinité de noirs. Jarosay l'aîné coupait

la langue à ses domestiques , pour être servi à la

viuette.

Drouet , habitant de la Montagne , écrasait

dans le moulin les noirs qui ne s'empressaient pas

d'ôter le café assez vite, à son gré, ou il les

faisait no^-^-^r dans les bassins à café.

Gerbaud , habitant de la colline du Mont-Roufs f

se faisait suivre par deux dogues énormes , et

s'amusait, au commencement de la révolution , à

faire dévorer des enfans |)ar ces dogues , pour,

disait-il , effrayer les noirs et les empêcher de
prendre part dans les insurrections.

Le fameux Garadeux aîné , habitant du Gul-de-

Sac , était atroce pour les fautes légères; il faisait

ijdmiiiistreL' à ses noirs deu^t cent coups de fouet 5
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couvent il trouvait que ce châtiment était trop

jnodéié , alors il faisait fouiller un (rou dans lequel

pu y mettait le patient debout , n'ayant que la têto

dehors ; et après avoir fait remplir le trou de terue

bien foulée , on laissait dan^ cet état le malheureux
qui expirait de faim et dans les plus horribles

tourmens. Ce profond scé'erat tua d'un coup d©
pit^d dt-moiselle de Roche Blanche ( son épouse

et sa nièce *) parce qu'elle avait eu la générosité d©
Vouloir intercéder auprèsde lui pour un malheureux
qu'il allait faire périr de sa manière accoutumée ;

ïiialgré ce crime, la malheureuse vi<'time n'en

.iiit pas moins immolée. Il avait dépeuplé son ha-

bitation par ses cruautés ; plusieurs années elle

resta sans bras ; les né^ocians ne voulaient |)lus

lui en fournir ; cet homme , d'un caractère fou-

gueux tombait sur ces negocians à coups de pik-d

et à coups de chaise, quand ils lui demandaient

leurs payemens ; souvent il fallait le faire à
coups de pistolet ; c'est ce qui occasion iia son

duel avec Lacombe jeune , néojociant du Port-

jau- Prince ; ce fait est de notoriété publique ;

la loi ne pouvait rien sur cet homme , il était

grand planteur, il avait droit de tout faire.

Baudry , conseiller honoraire au conseil sufiC-

rieur du Port-au-Prince , habitant au f(unviier de

Beîlevue , fii périr sous le fouet , un après-mitli

,

ipon confiseur , pour lui avoir présentéde la con-

/^iiure , qui , selon lui , n'était pas bien faite,

Nic.<j|as père, habitant du Port-au-Prince , avaFt

pour habitude de se faire accompagner par un ^n -

faut de onze à douze ans , qui le suivait à pifd »

tenant la queue de son cheval; un jour cet enfant,

fatigué par la icngu-2ur de la rouie et ne pauvanfc
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|)!i'isseson(enîr, abandonna la qupneduclifvaU Q|

resta en route; à son our, le jy-irbaiv Ntcola;?,

ie fil mettre dans un» grande cUauclièie et le iit

bouillir à ijjtand feu; te fut le supplée que c^
Srélérat invenia pour punir un pauvre innoreiit

d'une fau.e involontaire. Il coupait les lan*j;ue8 et

les oreilles de ses fïoirs ; enfin , il étaii reconnu >i

cruel
, qu'il lui était défendu, par arièi du conseil,

d'acheter des noirs.

Saint Victor avait dépeuplé Tliahitafion Boulin

par ses cruautés. Gominance liis , i^'rant de

l'habitation de Poix la Générale , aux Arcahaye ,

avait également réussi à dépeuplercetle habitation.

Le loaron Deluajp , surnommé le l?()n hhinc%

habifam au Mon'-Rouis, (jui passait t^ériéralement

pour tel, a fait tailler ini de ses noirs à mort ;

je cœur de ce malheureux p ilpifaif eiu-ore

lor*>qu'il le fit enterrer sons ses yeux, (j'etait eti

effet un bon blanc ; in^é des autres par ce trait

d'hurnanité de ce bon hhinc.

Bernard Pt-merle, de ia plaine des Cayes, faisait

rougir les platines avec lesquelles on fait de la

cassave , et faisait asseoir dessus ses malheu-
reux noirs, qui rô issaient ainsi sur un fer arrient.

(îhamploi , habitant de la Ravine du Sud , et

Périiz;ni , habitant de la plaine de-; (] i yes , em-
ployaient les m-ines supplices pour faire mouric
leuis noirs.

Carouge , économe de l'habitation Clodere , su-

crerie à quatre lieues des Cayes, a fait éera?>Pi'

le maître sucrier sous la grande roue du moulin,

souspréfex'e ((u'il gâiait son sucre.

Une dame Jean-Bart a fait foueiier une ile ses

(^orueslic^m;s à rourl > eu faisant melti's le ctvfps
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êe cette înfortunëe en lambeaux ; ensuite elle

faisait parsemer son corps de |.oucire à feu.

Une autre dame Bai 11^ du Cap , lorsqu'une de
ses négresses avait eu le malheur de perdre son
enfant , elle en faisait faire un de bois , qu'elle

faisait attacher par une chaîne de fer au cou de
cette malheureuse mère , jusqu'à ce cju'elle en fît

on autre ; heureuse encore d'ôtre quitte pour ce

châtiment, car souvent elle les faisait précipiter

vivantes dans son four à chaux du Carénage.

Madame Sarihe , habitante de la plaine du
Cul-de Sac , était dans l'usage de faire donner
quatre à cinq cent coups de fouet à ses malheureux
noirs ; elle fit mourir sous le fouet une de ses ser-

vantes pour avoir eu communication avec un
blanc qui était venu la voir. Une autre mégère ,

nommée Sivenant Ducoudrai , les faisait donner
deux à trois cent coups de fouet, après elle faisait

fondre de la cire à cacheter , qu'elle égoutait

,

goutte à goutte , sur la plaie.

Madame Cotte faisait mourir sous le fouet

toutes les femmes noires qu'elle savait avoir pris

des hommes qui pouvaient les retirer de l'es*

clavage.

Madame Mumance , habitante de Le'ogane ,

sous prétexte de maléfice et de sortilège , faisait

prendre son atelier , les jours de diveriisscM'.ens ,

tels que les dimanches et fêtes , et les faisait

tailler impitoyablement; plusieurs sont mort de

celte manière.

Jamais il n'a paru une tjgrpsse comme celle

dont je vais citer le nom , madame Charette ,

habitante de Saint Louis , avait fait faire des

masques de fer , qui se fermaient par le moyen
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des cadenafs , dont elle était la gardienne des clefs.

Voulait-elle tourmenteu un de ses malheureux
sujet , elle lui mettait un masque; Tinfortuné ayant

touiours la tête fixe , ne pouvait la remuer que
difficilement , et ne pouvait boire ni manger
qu'avec la permission de cette furie , qui lais-

sait périr de faim et de soif la victime. Une de

ses servantes s'étant laissé séduire par son fils :

voici le supplice qu'elle inventa , et qui fut

exécuté en sa présence ; elle fit préparer ûii

boucaut , en enfonçant des clous dans toute sa

circonférence , de manière que tout le dedans
ëtait hérissé de pointes : celte opération terminée,

elle fit venir la malheureuse servante aveo
toutes ses compagnes ; elle prit un rasoir

,

et coupa les oreilles de cette infortunée victime
,

qu'elle allait livrer au plus affreux supplice ;

malgré sa situation ( elle était enceinte pour le

fils de cette furie
) qui aurait attendri le cœur la

plus féroce ; ma'gré ses prières , ses larmes , elle

l'a fit saisir par ses compagnes , qui lui étaient les

plus attachées » et je'.er dans le boucaut , qui fut

immédiatement foncé par les deux bouts , et

ensuite elle le faisait ror.ler , toujours par les

compagnes de la victime
, jusques sur le sommet

d'un morne très élevé ; alors elle ordonnait da
lâcher le boucaut , qui se précipitait dans l'abîme ;

là , elle le faisait défoncer , et en retirer la victime
rncore palpitante , pour être jetée au feu et

brû'ée vive.

A côté de celte tigresse, nous plaçons Ven::uït
de (]harmilly , habitant sucrier de Cavaillon ; ces
deux monstres, mâle et femelle» auraient du elre

mis easeiûble pour f«L-iner le couple le plus exçn



rrabîe qui n'ait jamais existé dans Ta nature. Je
vais anal^'ser lescrimesdecechevalier d'industiie,

ce qui donneia une idée de sa moralilé , en
aUendanl que je puisse dévoiler enlièiement sa

tui'piiiïde.

Venaalt de (Iharmilly faisait brûler vifs ses

ïnalheureux noirs ; il les faisait enfourner avec
Ô^^ la basasse , et il assistait à ces hon ihles exécu-*

tiens
i pour une faute légère , il infligeait les plus

cruels i hatimens ; quant il ap}>elâil quelqu'un ,

et qu'on avait eu le malheur de ne pas rav<w en-

tendu, il saisissait le malhVureux, et lui arrachait

les oieilit's avi^c sa tenaille ; avait otïmal répondu

à ses questions , il Vous arrachait la langue j

é'aii tin accusé d'avoir mange quelque chose , il

vous arrachait les dents (oufuurs avec sa tenaille 4

qui était son inshumejvt favori, j)our torturer et

iiuitiler ses malheureux sujets. Venaulr de Cliar-

niilly , diles-nous fjuel eiaii le crime de l'infortuné

Jean Plii'ippe , voire postillon ? Que vous avait-il

fait pour être traité d'une manière aussi inhu-

maine ? Calomniateur des noirs , vous avez cru ,

sans douie, que vos crimes, comme ceux de

tous les colons , vos complices , auraient été ense-

velis dans le néant ; vous l'avez cru , car malgré

toute Fimpudence (|ue nous vous connaissons ,

vous n'auriez Jamais osé faire le tableau imagi-

naire du bonheur (jue nous jouissions, dites vous,

sous le régime colonial ; vous n'auriez jamais

eu l'audace de faire une esj èce de réfutation

sur l'ouvrage de M. Bryan Edwards , qui a
écrit avec [)!us de vérité et de connaissance, sur

Sainl-Doiuingue , penuant le ptu de jours qu'il a
résidé
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t^sldë dans cette île , que vous ne pourriez jaraaw

le faire pendant un siècle de résidence et dé
travail assidu. Mais revenons au crirae que
Vous avez commis sur la personne du malheureux
noir Jean Philippe, votre postillon ; en lisant câ

passage, tâchez de vous repaître encore du snna; de

ce malheureux que vous avez fait pi!er dans- la

mangeoire de vos chevaux , jusqu'à ce que son

corps écrasé ne formât plus qu'une masse de

charpie; avant que vous ayez détourné vos yeuji

de ce spectacle affreux , apprenez-nous doue
quel était son crime, pour lui faire subir un aussi

horrible supplice ? Dites-nous donc lequel était

le plus heureux des paysans d'Europe ou les

noirs vos ma'heureux sujets que vous traitiez

aussi indignerat^nf [il?
La dame D loruie g habitante à la Ravin©

Blanche de Gavaillon , est également digne d'oc-
' cuperune place à côté de ce Charmiily; elle faisait

mettre en lambeaux ses domestiques au cjuatre

piquet ;- ensuite elle les faisait étendre sur une
planche , la face contre ciel; et dans cet étal, ç.[\&

les faisait assujeilir avec des clous.

Rambault , habitant de Cavaillon , les faisait

piler dans le canot à café , fouettait à mort, et

répandait sur les plaies de la cendre chaude ou
de la saumure.

Lartigue , habitant de Cavaillon , fit scier les

quaire membres de Joseph , son domestique , et

ensuite^ Il le fil enterrer vivant.

[i] Jn l.'iisse mes Lecteurs sensibles '"omparer rntre le
pnvsanet le nAtire. Venault JeClîafntiJIy, page 5

j
, leitreS
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* Lesta ille, liabitant à Gavai llnn , les faisait piler

dans ]e moulin à café , airacliait les oreilles et les

•dents pour une faute légère , et les faisait pendre

ja tête en bas.

Gournaud , sucrier 'de Cavaillon , faisait brûler

,vif dans les fourneaux avec de la j^a^jasse; il faisait

,aiissi. noyer avec des poids de cinquante ou des

roches attachées au cou.

La dame Grandie , sncrière à Cavaillon , fit

tailler à mort; Baptiste et Zabe;h, ses domestiques»

pour lui avoir déplu ; ensuite elle tes fit prendre et

précipiter dans une chaudière à sucre bouillante.

Delmas , habitant de Cavaillon , enchaînait

ses noirs dans un poteau exposé à toutes les intem-

péries de l'air, les enterrait vivant; Antoine, son

maîire caljroueiier, éprouva ce funeste sort.

Rousseau La«;audraie , caféyer à la Ravine
.Blanche de Cavaillon , faisait enchaîner ses mal-

liemeux noirs; et dans cet état , il les faisait dé-

vorer par ses chiens.

Lopinau, habitant de la Voldrogiie , à Jérémie,

faisait tailler à mort ses malheureux noirs , et les

bi ûlait dans son four à pain.

Bellance, habliant de Plymouth , les enchaî-

rait et enterrait vivant , taillait à mort et mettait

sur les plaies ensanglantées du citron , du piment

et du sel , etc.

La dame Clément » habitante au Fond-Rouge,

à Jérémie» faisait «ailler à mort , brûlait dans les

fourneaux ardens , faisait mettre sur les plaies des

cendres chaudes ou du piment.

Farouge, du Fond-Rougejes brûlait vif, après

les avoir gardé long-leuips enchaînés dans ua
poteau.
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Jonvence, son voisin , commettait les mêmeS'
crnautr's.

La dr?me le Roi faisait assommer à coup de

bâ'on jusqu'à mort.

La dame Lamestière faisait de môme.
Gnilgand , hahiUînt de la plaine des Cayes au

FoiKJ-Vert , raffinait en cinaule' ; ii faisait en-

chaîner ses noirs an poteau ; il leur faisait de

]ari;es blessures, ef ensuite les laissait jusqu'à ce

qu'ils fusseni ronges |)ar les vers; le fouet ne cessait

sur sps malheureux noirt

Gelin , sucrier à Jéréniie les jetlaît dans les

chaudières à sucre bouillante^

Naud , au Fond-R<)U!:;p, enchaînait ses noirs à
la pluie et au soleil jusqu'à ce qu'ils mourussent

au poteau, où ils étaient attachés.

Pen'f Gas et Boralin, habilans de Je'remîe, en-

chaînaient leurs noirs jusqu'à ce qu'ils pe'rissent.

Le chevalier Lafite , habitant de la Seringue de
Jérémie , a fait piler un de ses domestiques dans le

moulin à café; ses noirs périssaient sous le fouet,

Tauzias , habita?it du Fond-Rouge et de Ply-

mouth , faisait griller ses noirs sur les platines à

cassaves , et les faisait enterrer vivans.

Nous croyons que ce sont ces deux MM ci des-

susdénommes, qui ont été (tomplimeniersa majesté

LouisXVm, et lui demander le rétablissement

des colonies; qu'ils viennent donc encore piler,

Jjiûler el enferrer leurs noirs ; nous Ips attendons.

Dpzt)rmeaux , habiîant au Trou Bonbon , avait

one ^><>ience en permanence chez lui , où il pendak
à sa volonté.

. Goiiieiissaiis , au Cap-Rouge de Jacmei , bru-
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îaiî et ppndait ses noirs ; il les faisait fouetleif

impiîo^'ableinent.

Cannelle et Piadel , haljitans audit lieu , les

faisaient pendre la lôie en bas.

• Enfin Sa 'igné, Bégeste, Fëraux.commellaient
les mêmes cruautés que Cagnette et Pradel.

Baudouin, I3u)uc,Meginer,Rabond, liabilans

de Jac.me! , faisaient tailler à mort et faisaient

appliquer un fer rouge sur les plaies.

Lantagnac et Lac-haudière , babitans à TAnse-
à-Veau , ont fait pendre et brûler vif plusieurs de
Jeurs malheureux noirs ; ils les faisaient périr sous

le fouet , au terrible quatre piquet. Rémi Gour-
dette , Bonhomme Gourdetle , Clery , Marte!

,

Barthe » Périgné , tous également babitans de
î'Anse-à-V eau » commettaient les mêmes cruautés.

Langlade, habiiant à l'Anse- à- Veau, avait

Inventé un supplice qui lui était particulier , et

que je n'ai pas encore trouvé dans la nombreuse
nomenclature des crimes des colons ; il faisait

prendre le malheureux qu'il voulait livrer à ce

supplice , après lui avoir fait appliquer deux ou
trois cents coups de fouet , il le faisait mettre danç

les ruches de fourmis; ce malheuieux périssait

dévoré par les pi(|mes de ces insectes , dans les

plus horribles souffrances.

Laine frères, Honoré, Arnauld, faisaient brûlep

vifs leurs noirs, et les faisaient périr sous le fouet;

les deux frères Laine les faisaient aussi mouric

cle faim.

Welch , habitant de Torbeck , conjointement

avecsongéiant blanc, nommé Débats» ont commis^

le crime ci après :

Déliais sâ plaignait soaveiit que IVelIer dQ



( 6r )

Welch était livré à la nian;ie et au sortil<^'gP ;

ayant perda un de ^cs eiifans naturels, il |jiviei\tiit

que celait les macandals de l'atelier qui avai'-nt

commis ce pre'tenda crime; Welch et Dehais se

rendirent à la place, où tout l'aieli'i- etaii bur la

lioti3 ; ne pouvant pas coimaîie posiivt'inent (luc^l

était celui qui avait fait périr Tenfani de Déliai"^ ,

ils choibireni froidem'Mil et indisiincferîi'^nl douze

de cesmalhciureux, h («nnies et fi^rntiî'^s ; ils firent

ouvrir par l'atelier , là où il travaillait , mi« fosse

lar^^a et profonde, firent descetidre les doiize

infortunées victiruesdans la Cosse, les (ireni même
à genoux ; on commença par jeier de la chaux

vive sur elles , et eîisuiie la fosse fut comhlee ^le

terre; ainsi douze victimes humaines furent enter-

rées vivantes, pour un prétendu ctime.

Nous allons rapporter un dernit-r fait qui carac-

térisera l'cime des colons d'un seul irait.

Un jour l'économe de la dame F.anglois, habi-

tante piojjriét lire d'une sucrerie dans la plaine dr-s

Cayes, en lui faisant son raupoit sur le mouvement
de rhabiiaîion, lui dit : Madame, lemaiheura

voulu cju'une pauvre négresse , en donnant cette

nuit des cannes au moulin , son bras a mal-

heureusement été pris, je n'ai eu que le temps

de le faire sauîer , pour sauver le reste du corps

qui allait y passer. La dame Lanji;lois écoula froi-

dement l'économe sur sa clîaise , et lui répondit :

« Ma fol ce ne semi/ jnis t,out à fait un si

» fficfid niailiciir , sl/iun cela aurait pu garer

i> mon sirof) ».

Non, il est imnossible fjueje puisse continuer de

décrire dt- Sf^inhlabJes airocitesi (juel courage, et

ouelle force d'auie il faudrait a voir poui- cunsiguer
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les innombrables forfaits des colons pendant le

régime colonial ; j'enflerais des volumes; le faible

récit que je viens de faire des atrocités dont nous
avons été les victimes, snffif pour se faire une
idée du caractère des colons ; les femmes de ces

monstres se sont également signalées par leurs

forfaits; |jlusieuis de ces mégères , l'oppnîbre et la

honte de leur sexe, ont égalé et même surpassé les

hommes en débauche , en impudicité; enfin dans
les ex( es les plus abominables , et dans tous les

genres de crimes et de cruautés les plus inouis.

A la honte de la France , pas un seul de ces

monstres, r[ue nous avons cité, a subi la peine

due à ses forfaits ; pas un seul n'a éprouvé le plus

petit châtiment pour ses crimes. Colons qui exis-

tez encore, citez un seul parmi vous, dont la

tête coupable a tombé sous le glaive des lois ;

je vous mets en défi de me démentir.*

L'histoire ne présente aucune agrégation

d'hommes qui se ressemblent par les crimes aux
colons de S. Domingue; parmi toutes les nations , il

a existé de profotids scélérats, pour le malheurda
genre humain; mais on n'a jamais vu dans aucune
époque ni chez aucun peuple , une tombe com-

, posée de fjunrante à cinnuanlc niil'e bandits ,

dont chaque inrlividu était ai:tant de. N^^^ron , de

Mezence , de Phalaris , etc. et les fcjnines des

Messalines et des Fréclégondes , etc. Si nous re-

montons , cependant , à l'origiiie impure de ces

coloîis, nousserotis convaincus riu'ils ne pouvaient

être différemment do ce qu'ils ont été , et de ce

qu'ils seront touiours ; en effet , des hommes pi'o-

venansde la lie du peuple, tous cou verts de crimes,

des aventuriers échappés de la corde , des gens
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sans aveu , des engapjës de trente six mois, etc. ne
pouvaient produire que des résultats monstrueux

;

fuyant une patrie qui les repoussait avec horreut

de son sein , vomis sur cette terre pour y cachée
leur honte , et surtout pour y faire à tout prix une
fortune

;
pour atteindre ce but , ces scële'rats em-

ployaient tous les moyens les plus iHicites et les

plus criminels.

Eloignes de leur me'tropole , dont les lois étaient

sans vii^jueur, toujours éludées et inexéculées pat
des administrateurs gngés et influencés par eux;
ces colons orgueilleux , habitués au despotisme

du régime colonial , ne voyaient rien au-dessus

d'eux , au-dessus des lois qu'ils méprisaient et des

magistrats qui leur étaient vendus ; ils commet-
taient fous les genres de crimes, dans Tassu^'ance

de l'impunité , et ils opprimaient de la manière la

plus horrible la population de cette île.

En vain Louis XLV, par ses ordonnances

,

voulut mettre un frein aux cruautés et aux dérégle-

mens des colons , en améliorant le sort des libres

et des esclaves ; ses bonnes intentions furent sans

effet et ses règletnens jamais exécutés ; dans le

principe on les éluda, et bientôt après ils tombèrent
en désuétude.

Alors il existait sur chaque habitation un des-
pote blanc

,
qui avait le droit barbare de vie et

de m )rl sur les milheureux noirs de son atelier-

usant de ce privilège atroce , la mort planait suu
nus têtes comme sur celles des plus vils animaux -

et pour nous la donner , ils n'étaient embarrassés
que de faire le choix du supplice ; sur toutes les

habitations de ces grands planteurs , ils avaient

fait Gu-iisiL'uii-e des cachots , dont les foiiaes étaient
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'v.iiîeVs p\ disposées pour les dîfferens j2;pniTs âe
loiUn(<N (jn'ils voiiloienl infliiypr à leurs victimes;

i! y avriit dans ces cacliots des lup;ps exactemei^t

propo! tioinii^e"^ à la hauteur et à l'épaisseur de la

viclime fjui devnif y ctre enfennée , de manière
qu'ePe péii-'^aii delx)ut , sans pouvoir changer
d'attitude ;dansd'aufrescachots£celui de Desduues
ëlnii construit de la sorte J des anneaux de fer

éiaieui disposés le long des murailles, de manière

qi e l'homme qui y était attaché, se trouvait cram-
ponné contre le mur par tous ses menibres et par

îe cou ; dans cette situation |;énjb!e , un picjuer de

bois pctintu , ctail le seul point d'appui où le mal-
lieiMcux pouvait reposer ses fesses pour se voulagei'

du }Oi<is (1+ si)n corp*; ; dans IVnfoncemeni de ce

(•;icliOi, était une petite l(jge hermétiquement
JVrniee , où In victime pouvait ëiOMf}er en peu

d'h«^ui-es; d'autres caclio's eiaienl « onsiruits dans

d'S endioils fanofux [ telséfaient ceux de Galifet,

ÏMoi'iaiibor, Milot , l.aioiir Duroc, et pres(|ne sur

l(îuiesl<^s habi aiions des grands planteuis («) Joù
les vi( limes j'érissaienl dans IVau par le froid et

]'!inmidite (jui supprimaient la circulation du sang;

ou'.j-e ces aîfreux caci)0!s, il existait n)ille instru-

iiiens divers de tortures inventées par la férocité des

colons, des barres, dVnorniescai cans lie fer, avec

des branches très -relevées , des serrcs-j ouces ,

des menottes , de^ empêtres , des masques de fer ,

( T ) Les (Irbris de ces affreux rarhots qui ont été Jé-

inolispar orrire du Gouvernement .«ont enrore existans siif

rps lial>it;itions- ceux qui douLeront delà vérilé peuA'ent

Tenir Its Toir.

ele*s
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cles chaînes» efc. Eh î pourquoi ëtaît réservé, sji'and

dieu! tout cet attirail de la mort et des su|jplic»^s ,

pour des inuocenies vidimes , qui louibaietii à

genoux au moindre signe ! ! ! . . . Enfin le terrible

quatre piquet qui était toujours prêt sur lès hahi'a-

lions , dans les villes et bourp;s ; la victime
;y

était

attachée par les quatre membres, et saisie au mi-

lieu du corps par un cercle qui l'empêchaitde pou-

voir se remuer ; d'autres faisaient étendre le patient

suruneéchelle bien assujetti par des liens,tandisque

deux commandeurs qui serelevait^nl par deux au-

tres quand ils étaient fatigués, déchiraient et met-

taient en lambeaux sous les coups du foiK^l cent fois

réjiétés, le corps de l'infortunée, qui
(
oussait des

gemissemens lamentables , en appelant à son

secours, tout ce que les tourmens (.cuvaient lui

suggérer pourapiioyerson barbare maî'ie ; hélasî

ses cris superflus se perdaient dans les airs et se

confondaient avec le bruit du fouet qui faisait

retentir les échos de nos montagnes ; le colon

atroce, tranquille, sourd à ses cris , itiexorable

comme l'enfer, considérait ce spectacle horrible !

bien loin de s'apilny^r , il fait préparer sous ses

jeux des tourmens nouveaux poiu- étouffer les

cris de la victime ; il lui mettait un bâillon dai^s

ia bouch'^ ou un tison ardent, et pour assouvir le

délire de sa rage , on lui apporte de la samnure ^

du piment , du sel , du poivre, d» 1 . cenrlre chaude,
df" l'huile Oïl de la maivègU'" bouillante , de la fire

à cacheter, de la poudre à feu; et suivant le choix:

du bourreau , l'on répandait sur le corps ensan-

g'anlé de l'infortuné , ces ingtédiens ou ces ma»*

tières enflaniinés , qui se coiif(;ndaient avec son

1
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gàlng , eJ lui faisait souffrir un tourment au-des5U§

tje toute expression ; d'autre fois , il faisait rougit'

des fers ardens , qui eiaienl appliqués sur le corps

du martyr.

Les coups de fouet et les e^émissemens rempla-

çaient le chant du coq , dit Wimphen , qui écri-

vait sur Saint-Domingue pendant la révolution,

et il disait la vérité; pourra ton croire qu'un blanc

nommé Lataille , qui faisait profession publique de

tailleries malheureux noirs, pour le modique salaire

de qualre escalins par cent coups de fouet , ce bour-

reau a faitune fortune brillante;c'est un fait connu de

tout le Gap-Henry,où il a exercé cet infâme métier?

Le malheureux qui n'avait pas le courage et la

force d'âme de supporter les cruels châlimens

que l'on voulait lui infliger pour la faute la plus

îégère, fuyait dans les bois pour s'éviter les teuu'-

mens ; son barba le maîire , furieux de voir tcliap»

per sa proie, le poursuivait dans ces lieux, qui

offraient à l'esclave un asile contre la tyrannie ;

delà , l'origine de ces fameuses chasses d'hommes
marrons , qui étaient poursuivis et détruits comme

, des bêtes carnassières; la chasse était réputée

bonne quant on avait détruit une douzaine de ces

malheureux , et bien souvent ces infâmes chas-

seurs, à défaut de marron , tuaient des infortunés

qu'ils amenaient avpc eux dans les bois, pour

toucher la prime que le gouvernement accordait

par tête de marron fil-

[i] Arrêt du conseil du Tap
,
qui arrorde à rinq blancs

em-ployés sur riiabitation Carbon, au Bois de l'Anse , une
somme de looo livres , à prendre sur la caisse des droits

suppliciés, pour avoir détruit une bande de nêgresinarrons,
ayant pour chefs* les nommés Polydor et Josepli, Moreau
é% Sttiwt-Méry

,
page 3(jq , tome lU.
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Alors les malheureux esclaves étaient mis en
parité avec les p'us vils animaux ; dans les actes

publics, l'on voyait sur la même ligne les esclaves,

chevaux, bœufs, mulets, cochons,efc. tout ne faisait

qu'un; l'homme était vendu indifféremment ave©
les cochons ; pour donner la preuve de ces asser-.

lions, nous transcrivons mot à mot l'arrêt du con-

seil du Ga;;, que nous avons puisé dans la compi-
lation de Moreau de Saint-Mérj [^i].

[i] Arrêt du Conseildu Cap
^
quijuge (juanEcojromeesÙ

garant de la perte d'un cahrouet et de deux nègres

,

dont il a disposé pour son usage , sans L'agrément diu

fjroprietaire présent.

Du II Juillet 17S1.

Entre les sieurs Bonnefond et Pinaudier , appelans d'une
part ; et le sienr Couturier , intiuié d'autre part ; vu, etc

;

après que Pigeot de Louisbourg , avorat des appelans , et;

Moreau de Saint-Mèrv , avo'^at de Fintimé , ont été ouis

aux audienres des 7 et 9 de re mois, ainsi qu a relie de re jour
;

et tout ronsidéré, la Cour a mis et met l'appellation et sen-
tence dont est ap^el au néant ; émandant , condamne la

partie de Moreau de Saint- Méry à payer à celle de Pia;cot

de Loulsbourg , la somme de 10, 000 livres
,
pour les deux

nègres, les quatre mulets et le rabrouet , dont ladite pai tie

de Moreau de Saint-Méry a Indmnent disposé à i'insru de
ses propriétaires et pour ses affaires personnelles ; les

deux npgres et les 4 nniUts s'étaient noyés en traversant la

livière de Jaquezy pendant \\n débordement, et le rabrouet
aA'ait été entraîné ]\irli^s eaux, aux intérêts de ladite somme,
à compter du jour de la slemande qui en a été faite -, si mieux
n'aime ladite partie de Moreau de Saint Méry , suivant
restimalion qui ser.i faite desdits 2 nègres , .\ mulets et ca-

^brouct
,
par experts qui auront connu lesdits objets , et

qui seront convenus par les parties; et ce,pardevant M. de
Pourcheressede Veriiires, conseiller, que la < oura commis
et commet à cet effet, sinon par lui nommé d office ; ce
que la ]>artir de Moreau de S.unt-Mérv sera tenue d'opter

dans quinzaine
, à couipter du jour de la ôiijiùficatiou du
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Nous lisons dans ce même recueil , qn'un Ijlanc-

ïiommé Sozeau , économe du sieur de Boujeau ,

habitant au Qaarlier-Morin , lua dans sa tolère

un noir de cette habitation, nommé Pompé, d'un

coup de fusil ; comme ce Sozeau était un misérable

économe, il fut poursuivi pour ce crime , et con-

damné à l'exil hors de la colonie-
,
pour la forme

seulement; car la sentence ne fut pas exécutée.

Dans la même épocjue , un malheureux noir,

donna des coups de roches au chien d'un blanc

nommé Sommereux; il fut saisi, livré à la justice,

et corulamné à êlre fouetté dans tous les lieux et

carrefours accoutumés , pour avoir osé frapper le

chien d'un blarjc,

O justice admirable ! un blanc tue un noiroa
l'exile ! un noir bat un cliien , on le traite en criminel,

on le déchire sous le fouet d'un bourreau î

Les ftmmes haïtiennes étaient à la discrétion

u

présent arrêt , sinon déchue ; faisant droit snr les saisies et

séquestrations faites à la requête des parties de Pigeot de

1 ouibbourg, des nègres , cochons et autres objets , si aucuns

sont , appartenant à la partie de Moreau de Saint-JVÎéry
,

les déclare bonnes et -valables -, ordonne que lesdits nègres,

coclions et autres objets seront vendus, à la requête des

parties de Pigeot de Louisbourg; savoir, le nègre à h» barre

du siège royal du Fort - DaupJiin , en la manière accou-

tumée , et les codions et autres objets par le premier no-

taire requis , sous le bénéfice des offres fait es par les parties

de Pigeot de Louisbourg , de tenir compte de leur valeur

à celle de Moreau de Saint - Méry , sur et tant moins et à

Taloir aux condamnations ci-dessus contr'el'es prononcées
;

dabord sur les intérêts et frais , et subsidiairement sur le

Capilal; ordonne que l'amende sera remise aux par lies de

Pigeot de Louisbourg , et condaniue celle de IVÎoreau de

Sainr-Méryentoîisle£d.épen5tlesC(iusesj_irincip«ile£tl'appei
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âe ces hnramns iinpu lic|iies, qui Ips onfrap;pnient

de ]j raitiière la plus horrible ;ie frémis, qudiid ]e

pense à la qurintité de ces nialhenreuses vicîiui^'S

qui onj eie iinmolei^s clans le^u-s fureurs lalouses;

jDour un simule soupçon , elles étaient fouertées ou

écorciiëes vives ; celles qui opposaient de la résis-

tance à leurs ardeurs i(iipudi([ues ,
périssaient dans

les tourmens ; la femme mariée, ou qui vivait avec

un noir , la jeune Rlle innocente encore sous les

ailes de sa mère, rien ne pouvait arrêter le colon

sans moralité ; ce maître orijjuoilleux , violait sans

pitié , sans remords» toutes les lois de la nature ,

faisait périr c[uiconc|ue o^aii élever la voix pouc

im-'ttre un obstacle à ses passions; Thomm*^ voyait

prendra* sa femme devant lui sans pouvoir en

nmrmurer, et la mère voyait arraclier sa fille

dans ses bras , sans pouvoir s'en plainrire à pec-

sonne , de tant dVxcès de brui alité et d'injustice.

Celui qui n'avait pas la force ou le tempéram-
ment nécessaire pour supporîtu' les grands travaux,

sans égards pour sa faiblesse ou son état de ma-
ladie , au lieu de lui donner des remèdes ou une

iiouriilure plus saine, on l'accablait; son sang

ruisselait sous les coups redoublés du fouet , liienlôt

il périssait ou se donnait la mort , pour mettre un
terme à sa pénible existence; et le barbare colon,

en le perdant , devenait la victime de sa propre

fureur.

Il y avait de ces colons avides et cruels , qui

voyaient avec peine les f<Mnmes enceitites, parce

(jueces malheureuses, pendant leurs grossesses et

le temps cpi'elles metlaif nt à allaiter leurs er.fans,

lie pouvai(^nt travailler à l'iinlnr des autres cul-

ÛvaLnces -, ca qui ctait , selon Iturs abominables
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calculs, coniraîre à leurs int^rêfs; d'autres, par un
calcul opposé, mais aussi sordide , voj^aient leurs

intërê.'s dans la propagation de leurs ateliers , et

livraient aux supplices les mères qui avaient eu le

mafhtur (ie perdre leurs enfans ; ainsi tous les sen-

timens de la nature et de rhumanilé étaient

étouffés dans l'âme du colon ; par un sentiment

plus Tort , son intérêt , son avarice ; on avait aucun
éga'"d pour les femmes enceintes, on les contrai-

gnaient à faire les mêmes travaux que les autres

cultivatrices ; et lorsque leurs étais de grossesses

les en empêchaient , on les déchiraient sous le

fouet sans pitié; leurs situations auraient atten-

dri des monstres , mais non pas des colons î

Plusieurs de ces brigands exerçaient sur leurs ha-

bitations cette exécrable loi des Spartiates; les en-

fans malsain ou d'une constitution faible étaient

précipités dans les fondrières ou enferrés vivans.

Dumas, habitant de la Marmelade, actnelle-

rnent propriétaire en France, à Marsilli sur Seine,

département dr- la Mai ne , fit prendre un enfant

d'une faible complexion,qui venait de naître , et

ordonna de le jeter dans le four à chaux. Elisa-

beth Mimi , sa fille naturelle , érane de compas-
sion , se précipita aux pietls de son barbare père ,

lui demanda cet enfant , promettant qu'elle en
aurait soin elle - même , le nourrirait avec da
lait de cabiit , et que la mère pouriait continuer

ses travaux ; Dumas plus touché de cette derriière

raison , que parje motif d'huutanité , lui accorda

sa demande. Laurent, qui est le nom de cet enfant ^

est à présent âgé de c{aarante-cinq ans, père d'une

nombreuse famille, excellent gérant, un des bons

agricuileurb liajliens. Vt^rtoeuse €t bonne Misai ,
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fti n'es plus î maïs tu jouis dans le sein de la hêa*
titude éternelle , de la récompense de tes bonnes
aclions ; ton ami consacie ici ton nom et tes

vertus, à la vénération et à l'amitié de tous les cœurs
bons et sensibles.

Dans tous les pays, la multiplication des hommes
dépend du gouvernement; elle diminue ou s'aug-

mente , selon que les lois tyrannisent ou favori-

sent la population ; les colons étaient bien loin

d'imiter les dispositions des lois romaines , et ce
beau précepte de la religion des mages , qui encou-
rageaient les persans à la population « faire un
enfant , planter un lerrein neuf, bâtir une maison,
sont trois actions agréables à dieu >'. Ces despotes,

durs et cruels , faisaient tout le contraire ; aussi

malgré l'introduction de vingt mille noirs ]>ap

chaque année , la population d'Hayti avait bien
de la peine à devenir croissante; hé! comment les

hommes pouvaient -ils multiplier sous la plus

affreuse tyrannie qui ait jamais existé ?

Détracteurs des noirs , est-il étonnant mainte-
nant si nos facultés morales et physiques étaient

comprimées par un si dur esclavage ? Quels senti-

m-^ns libéraux pouvaient germer dans des cœurs
sans cesse abreuvés d'opprobre ! Les plus douces
affections de la morale ; religion , humanité ,

veiMu ; ces sentimens qui font le bonheur des
hommes civilisés, pouvaient - ils naître dans le sein

d'une vie qui s'écoulait dansla plus affreuse misère
et dans des tourmens sans cesse renaissans? Est-il

étonnant si nous étions enclins aux suicides, aux
empoisoiineniLMis; et si nos femmes éteignaientdans

leurs cœursies doux sentimens de la maternité, en
faisant périr par uus oruellepiti^ les 6h@rs et triste;S
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frnîff fie Tenrsnraouis? En effef,coTOmenf snpporîe^

la vi- (juaiii elle est [jaivenue au dernier période de

la cle^iadalioiietde ia misère ?Quanl ii faut mourir

mille fois pour une , dans les rounnens les plus

C! ui-ls » (jiiant on est reduil dans celte situation

déplorable , sans espérance d'en soi tir; aimer la

vie n'< st-cc pas une insigne lâcheté ? Eh pourquoi

d(jnne» le jour à des intoi tunes, dont la vieenlièie

était d'être condamne à traîner leur frêle existence

daiis l'oppiobreel les lourmens, dans unlonii; tiî-su

de [(fine sans fin; éteindre une vie aussi odieuse

étoil-ce donc un si grand crime? c'était compassion»

huiuaniié ! î î . .

.

Coions abominables, auteurs de tous nos maux,
vous osez nous caîoirmier et nous repiocher des

ftHfails ({lîi sont les vôtres; si vous eussiez été à
iiouv place, et nous à la vô:re , nous aurions pu

étiiblir iii'ie parallèle qui n'eut pas éië à votre avan-

tage ; vous eussiez eu peut être tous nos vices, et

pas une seule de r.os vertus !

Si CCS crimes que vous avez l'impudence do

nous rej.roc her, î.ous étaient naturels
;
pouic|uoi

dc^;U!S(juenousavonsrévendi(ji.e nos droits, et (|ue

nous avons débarrassé notre sol de votre souffle

em-j oisonné , nous ne voyons pins ni suicides, ni

empoisonnemens, ni ovuriemens; et que malgr»

les guêtres ser.glanles (pie nous avons eu à sou-

tenir et nos (ruelles ii^fortunes, nos campagnes
fourmillent d'ujie brillante jeunesse ? Pourquoi ces

champs que jadis, nous an osions de nos sueurs et

de nos larmes , retentissent de cris d'allé^viesse,

se fer(ilisent et se couvrent d'abondantes récoltes?

Pourquoi des jours heuieux ont succédé à des jours

de
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ëe cïonlears , et qu'une nouvelle ère sVlêve fôufti

radieuse de gloire et de prospérité sur le peuple

haytien , parce que ce sont les fruits de la lineité 5

ce bien précieux du ciel, la source et le plus grand
de (ous les bienfaits ; ces dons ne ressemblent pas

Quxhorriblesproduitsde l'esclavage, la plaie la plus

affreuse qui ait jamais affligé l'humanité. Cepen-
dant , qui le croirait ? Ces maîtres cruelset barbares

vivaient au milieu de nous dans la plus parfaite

sécurité; un seul blanc, dans les montagnes les plus

reculées , dans le milieu des forêts , gouvernait

torturait cent noirs suivant ses capriees , sans

craindre les révoltes , tandis que nous pouvions

assommer ces tyrans à coups de houes ; mais les

chaînes de la servitude nous empêchaient de leveC

Ja tête au -dessus de notre déplorable situation.

On pouvait voyager , jour et nuit . sans armes
dans toute la Colonie, sans craindre les voleurs; les

infortunés marrons ne faisaient de mal à personne ;

vivans dans les bois, de racities , dans un état da
nudité et d'inquiétude , voyait passer de sa retraiio

ëtant, le riche planteur^ son persécuteur, et ]&

pacotilleur chargé de butin , sans avoir jamais

tenté de se venger, et de s'emparer de leurs âé*

ponilles. Ce serait ici l'occasion de rapporter une
infinité de traits d'héroïsmes et d'anecdotes intéres^

santés , qui ont eu lieu pendant notre dure capti-

vité; nous aurions pu faire rontrastpria gjénérosifé

et la reconnaissance qui caractérisent les noirs «

avec la cruautt^ , l'ava'ice et l'ingratitude dea
blancs ; nous aurions pu faire rougir nos détrac*

teurs de leurs calomiu'es , mais le temps presse ^

nous entendons de toutes parts les cris de nos concî-



tOyens , nos tyrans viennent, aux armes î Noni
jious hâîoiis d'abië^er ja tâche que nous nous

étions impose'e , pour déposer la plume , et nou»

saisir de l'épée contre nos tyrans.

Nous avons donné une idée du sort déplorable

de ce qu'on appelait jadis les esclaves ; nous allons

esqni<^spr maintenant la triste situation de ce qu'on

appelait , dans ces tempsd'horreurs , impudemment
les libres. Nous ne ferons aucune distinction de ce3

soi-disant libres, cav s'ils n'avaient point de maîtres

distincts , le public b/tjtic était leur maître ; et sous

tous les rapports, ils supi sortaient les mêmes hurai»

Hâtions et les mêmes infamies que les esclaves
;

nous les considérerons donc comme tels ; sous la

l'éi:;îme colonial comme sous l'ère de la liberté, nous

désignerons la population d'Hayti sous la dénomi-

nation gofnérique d'haytiens.

Pour maintenir le scepti'e du despotisme colo*

lûal et j'empire des préjugés ; pour empêcher les

îil^res d'élever leur têtes au dessus de la sphère d'i-

gnominie où ils étaient plongée
;
pour mieux river

leurs fers, quelle foule de précautions, d'arrêtés et

de rè^lemens absurdes furent pris par ces j^ouver-»

iieurs et administrateurs mercenaires; ils les obli-

geaient de prendre, des noms tirés de l'idiome

africain ou pris dans des expressions du pays , da

nom des^«nimaux ou des plantes, elc. de-là Torî-

gine dé fous ces noms baroques de Zombi , Bern"

hara, Makaque , Bols-Rouge , Caïman , Sapo"

tille , etc, qu'ils étaient obligés d'aller échanget
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'iu «iTprfe pour leurs noms propres et de ramîîî«s^

,mn payant' quatre escalins [i].

* ..,,.. — '- —"^

jUèglemefU des Adininistrattvirs concernant les Cens de

Couleur Libres.

Du 24 Juin et du i(> Juillet ijy^

Lotis-Fi.OREKT , riievalier de YAI.LIÈHE, etc.

jEAN-FRANCois-ViNCExsr , Chevalier , Seigneur dô

MONTAKCHER , etc.

Deux abus se sont introduits dans la Colonie
,
qui

intéressent éiraleuîent et réiat des personiids et leurs pro-
Îjriétés , relaiivement a Tordre de succession. Les uiu-

dtres et autres gens de couleur qui naissent libres
,

prennent presque toujours le surnom de leurs pères

putalils, quoi(jue de rare blanche. D'un autre côti':-, les»

,esrla\ ei aflVanrlius prennent de nume le sui'nom des maîtres

qui leur ont donné la liberté -, de re double abus naic

inn désordie réel. Le nom d'une race blanche usurpé peut

mettre du doute dans l'état des personnes
,
jeter dans

la ronfuhlon dans l'ox-dre des successions , et détruire enliii

entre les blancs et gens de couleur cette barrière insur-

montable (pie l'opinion publique a posée, et que la sa-

gesse du gouvernement uiainiient. Pour remédier aux
abus qui pourraient naître par la suite; nous, en vertu

des pouvoirs a nous donnés par Sa Majesté, avons or-

donné et ordonnons ce (jui suit:

Art. 1". Toutes négresses , mulâtresses ,
quarteronnes

et uiétives libres et non mariées
,

qui rev<nt baptiser

leurs enfan«:, seront tenues , outre le nom de b.qiteme

de leur dnuner un surnom tiré de l'idiome africain , 01^

de leur métier el roule ur \ mais qui ne yjourra jamais

être relui d aucune faihille hlan^lie de la colonie; et ce

à pi'ine de mille livres d amende , tel d'être tenues de
ions donunages , intéièfs et réparations ri\iies envers la

famille dont le surnom aurait élé usurpé. ~
.

2. Enjoignons a tous curés ', viiaires et autres des-

servai\s de paroi'<se , dt- icuir l.i lu lin rcxéniuon pleine

£1 entière de ratticle ci.dessus j en iiisérdnt diins 1 .i< i«
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Privés de la jouissance de leurs droits civils; sana

roteciion , sans appui , abieuves d'oppiobre »

eur existence précaire était à la dispojiition du

baptistaire le surnom qui aura été donné , à peine de sus»»

pension de payement de leurs pensions pour la premier©
t'ois, et de plus gr.mde peine en ras de réridive.

v5. Tout uiaitre de quelque qualité, condition et couleur
3u'il soit, qui sollicitera du gouvernement la permission

'affranrliir un de ses esclaves, sera tenu à l'avenir par
ïa requête qu'il présentera à cet effet , de donner audit '

esclave , outre son nom , im surnom quelconque , ainsi

et de la manière qu'il est dit en l'article premier du pré-

sent règlement ; faute de quoi ladite permission ne sera

accordée, tels justes d'ailleurs que puissent être les mo-
tifs d'affranchir ledit esciaA e.

4. Enjoi<,>,nons très-expressement au maître qui aura
obtenu la permission d'affranchir son esclave, d'insérer dans
l'acte d'affranclûs.vement qu'il passera, outre le nom dudit
esclave , le même surnom énoncé en la permission; et

ce, sous peine de nullité dudit acte d'affranciiissement

,

de mille livres d'amende , et d'être tenu de tous dom-
mages , intérêts et réparations civiles envers la famille

dont le surnom aurait été usurpé.

5. Faisons très-expresses défenses aux nègres, mulâtres

quarterons et métifs, nés hbresou affranchis, qui ont usurpé
jusqu'à ce jour des surnoms de race blanche , de les porter

à l'avenir ; leur enjoignons en conséquence de prendre
im autre surnom à leur choix , et dans le délai de trois

ïiiois après la publication du présent règlement , d'eu

faire déclaration aux greffes des juridictions dans lesquelles

ils auront domicile , lesqvielles déclarations seront portées

sur un registre particulier tenu à cet effet par les greffiers ;

le tout à peine de prison contre les contrevenans.

G. Faisons pareillement três-expresses inhibitions et

défenses à tous curés
,
greffiers , notaires

, prociureurs et

huissiers , de recevoir ou faire aucun acte de leur minis-

tère où les nègres et les gens de couleur libres ou affrancliis

s'aviseraient de prendre le surnom, soit de leurs pères
putatifs

, «oit de leurs maîtres de race blanche. Leur En-.--

joi^jnoiïs au Gontraiie d'en donner avis aux pxocureuE*
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premier bîane venu ; ils ne pouvaient occupée
aucune fonction publicjue ou de confiance, aucun
emploi, aucune profession rnoindrem nt relevée;
tout était exclusivement réservé pour les blancs ;

ils ne pouvaint être ni prc-tre , ni avocat, \\\

médecin , ni chirurgien , ni apothicaire , ni mciîfre

d'école ; il leur était défendu d'occuper ces
places; même dans les professions ou métiers, ils

ne pouvaient être maîtres; il fallait qu'ils fussent
garçons perruquier, tailleur, maçon , etc. la honre
et la flétrissure les suivaient partout ; dans les

églises même où la sainteté des lieux devait itis-

piier aux hommes des sentimens de charité et

d'humil),ition,d'orjrueiII«uses distinctions les écar-
taient du sanctuaire [i] Que dis-je ? ô comble
de vanité humaine ! 1 orgueil accompagtiait les

blancs jusques dans le néant ; il leur fallait des
places distinguées dans les cimetières.

du roi ou à leurs substituts
, afin qu'il y soit pourvu ; et

pour mettre lesdirsrurés, f^retPiers, notaires, prorureurs
et liuissiers, en état de pouvoir juger du vrai surnom Aq%
nègres ou gens de routeur nés libres ou atlranrhis , lors-
qu'ils se présenteront pour rontra^-ter

, nous les autorisons
à exiger la représentation de leurs artes baptistaires et
d'atTranrhissemens

, ainsi qu'expédition de la déclaratioa
qu'ils auront faite aux greft^s des juridictions.

7. Voulons, au surplus
,
que lesrégleuiensdes 12 Juillet

1727 ,
i5 Juin 17.36 et \\ Novembre 17^5, qui out éga-

lement rap]vort aux précautions a preuflie dans les actes
publics qui intéressent les gsns de couleur, soient exé-
cutés selon leur forme et teneur.

Prions MM les Oficiers des conseils , et mandons à ceux
des juridictions en ressortissantes

, de tenir la main à l'exé-
cution du présent règleuient. Donné au Port-au-Prince, etc-

[ij A Jéréuiie un Jeudi-Saint , les femmes haytiennes
furent diassé<'s de l'église pu- l'instigation des femmes
bl.mcJies; ces femmes ne retournèrent à l'église que par
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Obligés de faire les corve'es de tons genres

,

de servir pendant trois ans dans les marécliaussées ;

et à l'expiration de ce terme , il fallait servir dans
les milices de son quartier ou de la province ;

ils étaient oblii!;és de faire quinze ou vingt lieues

pour apporter un ordre ou une lettre à un blanc
;

Ja moindre désobéissance , la moindre observafioa

à ces vexations étaient punies comme un crime
capital ; c'est ainsi que l'infortuné Jean-Baptiste ,

noir libre , pour n'avoir pas obéi sur-le-cbamp à
Barré Saint -Venant , alors gérant de l'babiia-

tion Dup!aa,pour lui avoir fait de justes remon-
trances , fut arrêté et calomnié par ce profond

scélérat, et condamné par arrêt du conseil du Cap

,

a être mis au carcan pendant deux haures , au
marché Clugny de la même ville , avec cet

ëcriteau : Nègre insolent envers les blancs ;

ensuite à être fouetté , marqué , et attachera

la chaîne publique , comme forçat , pendant
trois ans \_i\

Le mêfiie fait eut lieu à l'égard de Mongin de

la Marmelade , qui fut condamné par l'iiistigaîion

de Gauthier, planteur blan(',à être mis au carcan,

à un poteau, qui sera à cet ejjet planté sur la

place du marché de cette ville, dite de Clugny

,

pour y demeurer chaque jour , depuis sept

heures jusqu'à neuf heures du ?nuiin , ayant
un écriteau devant: et derrière ,

portant ces^

mots en gros caractères : Mulâtre libre qui a

ordre du général anglais qui v roimnandait , et qui a dit à

cette orcasion
,
qui^ devant Dipu tous les mortels étaient

égaux et que ces disllnrtions puériles devaieïit cessçr dans
îes églises.

[i] Moreuu de Saint-Méry , Page zz5 , lojije Y.
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hç^ îa main sur un blanc; ensuite à être a^-

tachéàla chaîne publique poury senu'r carjune

forçat , pendant le temps et espace de trois

années. Nos lecteurs pourront se convainore de la

véritë de ces faits , qui sont consio;nés dans les

Jois et constitutions des colonies , par Moreau de
Saint-Méry ; ce colon ne peut êlre soupçonné de
partialité à notre é^ard ; ils y trouveront encore

ijne foule de traits semblables; les femmes mêmes
ont éprouvé ces traitemens ignominieux, où elles

étaient obligées de fuir dans la partie espagnole;

il fallait qu'elles se laissassent injurier, maltraitée

et assommer par les femmes blanches, sans pouvoie
repousser leurs outrages.

Un blanc pouvait frapper impunément un soi-

disant libre , l'excéder de coups de bâton, le tuec

même ; il en était quitte pour être conda une à
une simple amende, qu'il ne payait jamais; et le

malheureux qui aurait repoussé ces insultes en
lui rendant les coups , avait le poignet coupé , ou
il était pendu sans miséricorde l<^rsque le blanc se
trouvait blessé dans le débat ri3.

. Les salles de spectacles leurs étaient pour ainsi

dire fermées ; ils ne pouvaient occuper que la loge

appelée le Paradis , auraient-ils eu une forUJne

immense , une bonne éducation, une belle répu-

tation, tout cela n'était rien; le matelot, le pa»
cotilleur , l'économe, une infinité de manans,
sans fortune , sans moralité, les rebuts , les excré-

piensde la nature, uniquement parce qu'ils étaient

[i] Les nègres esclaves et încme les aflTranrliis de la

colonie, sont menacés de laort s'ils osent se tl» iVadrerontre

uu b'.aur , mènie après e.w avoir été frappé j Hiliiard d'Au-
t)UrLeuil , page 14J

i
tome i".
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bîancs , ponvaîenl occuper les premières pTaofTi J

il en était de même dans les sociétés; auraient-ils

été des phénix , ils ne pouvaient être admis dans
Jes tables ; ils ne pouvaient échapper au petit

couvert qui était aussiiôt arrangé dans un coin de
la galerie , ou dans Toftice où mangeaient ordi-

nairement les domestiques ; c'est aussi dans ces

enciroitsoùmangeaint les propres enfans de couleur

des bla ncsqu'ils n'admettaient jamais à leurs tables,

ainsi que leurs ménagères.

Dans les grands chemins , dans les rues , dans

les maisons , ils étaient obligés de fléchir les ge-r

noux devant ces êtres orgueilleux , qui, jaloux de
conserver leur suprématie , étaient pointilleux sur

toutes leurs démarches , et commentaient mêmes
leurs actions les plus innocentes, pour les en punir ;

malheur à celui d'entr'eux , qui , dans les grands

chemins, au bruit de la voiture et du claquement
du fouet , ne s'ai rêtait tout-à -coup , chapeau bas,

imnn^bile, dans un humble silence, jusqu'à ce que
Je grand planteur ait passé; malheur à celui , quj ,

dans les rues marchant sur une ligne directe aveo
le colon, ou passant devant sa porte lorsqu'il pre-

nait le frais , ne se hâtait de se détourner en
prenant le côté opposé [i]; malheur à celui qui

allant dans sa maison aurait eu l'audace de lui dé-

plaire; malheur au pauvre ouvrier, à l'artisan, qui

allaient demander son salaire, le fruit de ses sueurs

et de ses travaux, soudain, les coups de canne, des

coups d'épéeà travers le corps, les coups de chaise,

les coups de fouet, étaient la recompense de l'auda-

cieux qui avait osé commettre un pareil forfait.

[i] Y oyez le trait de Cokburne ,
page 46.

Malheue
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Malheur à celui qui avait sa petite proprî(^té

coiuigiië à celle du ^land planfeiii ; malheur â

lui et à ses successeurs; les droits sacrés de la pro-

priété , une longue iouissance , des titres audien-

tiques , rien ne pourra l'empêcher d'être dé-

pouillé, loi ou tard, par ce voisin avide et puissant;

persécuté dans sa personne , dans ses bestiaux ;

enfin , tout ce qui l'environnait se trouverait sous

la vindict du colon , qui poursuivait son crimi-

nel dessein , jusqu'à ce que le malheureux, dé-

goûté d'un pareil voisinage , ne pouvant ^lu»

supporter ses tourmens , était contraint dé' lui

vendre à vil prix l'héritage de ses pères, et d'aller

transporter ailleurs , dans des terres arides et éloi-

gnées des planteurs , sa famille et ses dieux Pé-

nates; là, dépouillé, pauvre, malheureux, cultivant

une terre ingrate , du moins il vivra en paix , et

î\ s'estimera encore heureux de s'être débarassé

de son odieux voisin ; sage , d'avoir sacrifié sa

fortune, à son repos, il aura évité le sort de l'in-

fortuné Paul Carenan [i] ; nous pourrions rap^

[i] Ce mallieureiix était voisin d'im grand planteuo
nommé Denis de Carenan

,
qui

,
pour avoir son bien , le fic

déclarer esrlave par arréi du conseil du Port-au-Piince: et

il est un fait bien digne de remarque et qui caractérise par-
faitement bien la justice de res temps ; c'est que , c'est co
même planteur (|ui a^ait vendu ce bien , et voulut s'en

ressaisir et revenir sur son propre contrat passé depuis
quaranie uns , pour cet eflet ; il inventa l'odieux moyea

tJÈ^ contester la liberté de f^aul Carenan , et le fil déclarer

^Rclave
,
et sa personne confisquée au profit du Pi<^>i et son

bien remis j Denis de Carenan;^ous avons même lieu de pré
sumcrpar laconforuiité des noniv , que Paul Car<'nan devait

clro issu ou pareut ^e i infiiuxie &enis de Carenan , et quant

h
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^oite' mille Pàîfs semblables » T^on-senlpmpnt le.

possession d'ime pcliie propiieté , une honnête ai-

sance , offasfjiiait , poitait obslacîes aux co'ons
jaloux et injj.ëiifux ; lUcus ils eienJaienf encore
leurs ormieili^usf^spi-erogativi's siu les plus peiiies

choses
, jusques clans les pins petiU'S m^nnlif^s,

dans les objets de luxe et d'iiabiilenif^ns , qui ce-

pendant étaient rdlimeni du cotumerce de ia mé-

TP.^^miî 4 lu jWreiitt; ne pomalr rien sur ces monstres l

Jsfoiis tapp<'*r'<^"'' l'arrêt du conseil
; nous pourrions citer

et [;rouvL*r lijiîlt; exemples semblables,

^irréi chi Conseil du Port-a:i- Prince ,
qui confisque

un profit d,i Roi un Mulâtre se disant Libre,

Dii 7 Frvrîer 1770.

"Entre le nonim'' Paul, tUt Cai-enan , se disant mfl-

1.1ne libre , liabitaRt , apjtellant \ et Marie-Jeanne De-
janaay, ôpoiise^uciit Carenaii , tant pour elle, que pour

•ses engins.-,, et notre ])ror urevir gcncrul prenant fait iet

cause de son subsi. lui itii Petit-' oare , et encore Denis

de Carenan , liabitanl institité ; la cour faisant droit sur

l'appel , a mis et met Papyiellation et ce dqnt est appel

au n^^ant ; (Vroquant le principal de la cause
, et y fai-

sant droit, a (^!ii'\\ixk et déclare le mul;'i ire Paul , dit

Garenan ,. esclave ; et confisqué à notre jjrofit
-,
dcdare

aussi nul et de nul effet tous les actes qui auront été

«passés entre ledit,, mulâtre Paul et Denis de f arenan
;

en, conséquence, ordonne (jue ce derniej.' restera en pos-

session des biens par lui \eridi^s audit umlàtre Paul ,

prononçant sur les demuniles en intervention ; en cewjmi

ton'^lte celle dudit Carenan , le déclare non recevablUPn.

ladite iuleiven! ion et à l'égard de celle de Marie-Jeanne

Dt-lauiiavet sesenf.ins, lesreçoivenl parties intervenantes;

et ]tu<ir être fait droit sur leur in"\ ention , les renvojent
' â poMi-voir ainsi quiis .^viserojitbou être, tous lés<fé|peOi^

jMris sur U clio>c-
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tVopoTe; il lenvï^tait défendu parlpsordonnançesfi] •

Jes h(ni)tnes dri s'habiller t:omme (es blancs,

et les fcin;rj'rS comme hs j)!anch(3s ; une
m >e un peu relevée, d.-^s éioffe;» au-dessus da
coiii'ntin , c'étaient s'assimilf-r aux blancs, im
nobie m^iniien , une ioarnme elëj^r^nie , c'étaient

Je comble de l'audace , un lionibîe scandale ,

c'étaient sortAr des bornes de Iti siwjdicité^ de
la décence et. du respect ; apanap^e essetitieX

de leur étal:. Rien ne choquait davantage ce&

colons grossif^rs dans leurs rnain(i(-'ns , saK's €i

mal piojjres dans leur-r h-.biîUîuir'ns , ([ue la i^eè-
reié, la propreté , et les iilanicres agréable», natu-
relles aux ]njtie!i«;!n plupart de ces coiop/i, couime
nous l'avons déjà dit , provenant de l^i Jje du
peuple, parvenubà.la foitune par k'S Ci imes ou
par le hazard , conservaiciil lou jours dans leurs
toiii et dvins leurs mauièies , les traces de leurs
crasses orij.!;ines.

[ 1 ] Règlement provisoirp fl\t yid/ninistnitenrs , Cuncer"
nant le Luxe des Gens de Couleur.

Da g FeA-rier 1779.
Ror.rRT

, Corme d'APiGOUT
\ etc.

JEAN-BwTisrr GL'n,r,E>jiN de VAIVRP.^ ^^^^

Le luxe extrême dans les Jiabillemens et -ifnsrPTnen
auquel se livrent les gens de roulenr , in^;;.,x,„ m, am-anrh'is'de! un et de l.aure rexe

, ayant. é-..lt.,„ent frnnné larlent.on des n.a-..lrals, dn publir et U nAtre , il est deTenu nere.sauo dy apporter ].roNisoivement un freinen attendant le reniement d;[nii;lr„u-i| .'^rli^ra de nuhliei# re sujet
,

s. la sun|,|e moniiiun rjue nous croyons devoir^nous r<,nre„ter de Kure pour le zwoinent à cette rla«edes sujets d.. roi
,
di;znes de la prot.octi,>n du gouverné!

njent loi-sqinis se conii.nnenc dans les b„rncs de la «m-phru., d.b décence .t du respect, .p..,..,, .^m^^iOe leur etiit
, nç les ramenait. |ws dcn^miiiicai e<»s ;>rru-
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Les Femmes blanches surlout , pins enfaclieefi

8e préjugés , la plupart des poissardes ou des

cipes de modestie que plusieurs (Ventreux semblent avoir
oubliés. Lintért't des mœurs , supt rieur .( tous les autres,

lie nous permettra jauiiils de dnr'ner une juste prépon-
dérance aux inléreis malentendus , dont pourraient se

prévaloir en re point queKpies roiuuierrans, sous le nom
du commerce ; mais nous croyons aussi que ces divers
aniértrts peuvent et doiAent se réunir dans im tempe-
ramment qui, en autoiisant Tnsage modéré, exclut tous
ce qui serait excès ou voisin de l'excès

-,
c'est sur -tout

l'assimila' ion des gens de <;ouleur avec les personnes,
blanclies, dans la manière de se \^tir ,^le rapprocJiement
de.^ distances d une espèce à l'autre dans la toruie des ha-,

billemens, la parure éclatante et dispendieuse , ^arro^
gancc qui f:n e t quelque t'ois la suite , lesrandale quil'ac-

compa^ne tûujoiu'S, contre lesduels il est très-important
d'exciter la vijjiianre de la police, et démettre en oeuvre
les moyens de coercition qui sont en son pouvoir, en lais-

sant a ia sagesse de ])révenir aussi soigneusement toute

inqmsition minutieuse
,
que tout relâchement encore

plus dangereux : à ces causes , et en vertu des pouvoirs

à nous fonfiés par Sa Majesté
, avons ordonné et ordon-

nons pj ovisoirement ce qui suit ;

Art. i". Enjoignons à tous gens de couleur, ingénus
ou afTrancJiis de l'im ou de l^autre sexe, de porter le plus

grand .respect
, non-seulement à leurs anciens maîtres

,

pat,rons, bienveillans, leurs veuves ou enFans, mais encore
à tous les blancs en génôral , à peine d'être poursuivis ex-
traordinairement , si le cas y éciiet , et punis sehm la ri-

giieur des ordonnance,?
, uaéme par la perte de la liberté,

si le maîiquement le mérite.

2. Leur déi'endons très- expressément d'affecter dans
leurs vétemens

, co.irures , hai)illemens ou parures , ui||

assimilation réprélienslble aver la manière de se meiue
des hommes blancs ou lemmes blànrJies; leur ordonnons
de conserver les marques qui ont servi jusqu'à présent
de caractère disrinctif dans la forme desdits liabiÙemenft
et coiflur^, sous les peines portées en ratùcles oi-après
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malhenrenses éclvippées d*^ Bicê(res, porf(^essin?

nos plages j^r riî'.famie de leur conduite ; ces

femmes mëcluintes et orgueilleuses ne pouvaient

voir , sans un crue! désespoir, sans un mortel dépit

,

le luxe, la b'auié, les formes élég.mtes et les

chnrmes inexprimables de nos incomparables

iiayliennes.

Ce conlraste humiliant pour des hommes pélvh

d'orgueil , et surtout pour des femmes vaines et

présomptueuses , a toujours mériîé leur attention

e[ (I.\ë la sollicitude du gouvernement ; on ne peut

lire sans pilié les misérables ordonnances rcdig(^es

à cet égard ; aujourd'hui nous ne pouvons nous

empcciier de rire en vojant ces puériliiés , qui

sont cependant une bien grande preuve de Tinfé-

iioriiepMjysic[oe et morale de cette espèce d'hommes,
de ces colons , cjui veulent s'arrogei* une prétendue

6upérionté sur la nôtre.

3. Et dernier. Leur défendons pareillement tous objets

de luxe dans leur extérieur , incompatibles avec la sim-

plicité de leurs condition et origine , à peine d'y être

p<5urvu sur-le-cliamp , soit par voie de police ou autre-

ment-, par les ofHriers des lieux à qui la connaissance

du fait appartient ; et ce , tant par emprisonnement de
la personne, que confiscation desdits objets de luxe

,

sans préjudice de plus forte peine en cas de récidive et

de désobéissance, ce (pie nous commettons a la pru-

den'^e desdits juges , sauf l'appel au conseil supérieur du
ressort.

Prions MM. les Officiers des conseils supérieurs dut

Oap et du Port-au-Prince , d'enref^istrer la présente or-

donnance ; et mandons à ceux des jurisdiction de leur

ressort , de tenir la main à. son exécution ; sera icclle

enregistrée au (greffe de lintendance , imprimée , luC ^

publiée et aflicliée partoat ou besoÏQ sera.

Dorcrié au Cap , etc.
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(Juoï ! me suis-Je dit à moi-même , des gdiiveiV

fleurs , des administrateurs chatirés de régir uns.... o o
colonie aussi importante qu'ëlail baint-Domingue ,

n'avaient donc, rien autre chose à faire que de
s occuper de frivolité et de satisfniie les passions

effrénées des colons. Quoi î ils avaient di'sit^formes

saines, dés améliorations de tous genres à opérer ;•"

lîs avaient à faire exécuter les dispositions du
Code Noir et de TEdit de 1784 , qui amélio-

raient le sort des libres et des «sclaves ; lois qui

étaient foulées aux pieds par les colons
;
que dis-fe

,

par les administrateurs eux-mêmes ! Ils avaient

à réprimer les cruautés inouiescjui se commritaient
sur toutes les habitations, d'une extrémité de l'île

à l'autre ; ils avaient à établii- des rè^lemens de,

culture qui , en améliorant le sort des agriculteurs
p

auraient aui];mentés les revenus de la colonie:'

ils avaient à rabaisser l'orgueil du despotisme

colonial et ramener aux bonnes meeurs , à l'obéis-

sance , à la religion , cette tombe de bandits ; bien

loin de s'occuper de ces grand:! intérêts , ([u'onl-ils

fait ? ces administrateurs mercenaires, vendus aux
colons , gouverîiés par fii fluence des femmes
blanches, ils llattaient leurs pas:;io!is, leurs capi-ices;

ils aggravaient les maux qui s'accumulaient de

plus en plus sur nos iê; es , au lieu de les diminuer ;

ils trahissaient la confiance de leur souverain et

les intérêts de leur métropole , en donnant des

fausses notions sur ce pavs et en empêchanl l'exé-

cution des lois. Sans les vi.-es de cette administi^a-

tion , la révolution n'aurait point en lieu , et nous

serions encore sous le joug des colons. Ah ! ren-

dons grâces à leurs iniuslices , jpuiscjue c'est olks



qui nous ont porté à biiser les fers de la tyrannie

|)our jamais !

J*ai lu l'ouvrage d'Hilliard d'Auberteuil pour

connaître les causes qui avaient pu porteries colons

à le faire périr dans les horreurs d'un cachot, certai-

nement ce n'éfait pas pour avoir écrit le passage

suivant : « L'intérêt et la siireié veulent que nous

» accablions la race des noirs d'un si grancl mépris,

» que quiconque en descend jusqu'à la sixième

» générationsoil couvert d'unetâche ineffaçable»;

mais c'était pour avoir eu plus d'humanité que ces

infâmes colons ; c'était parce qu'il avait signalé au
ministère français une partie des atrocités et des

abus qui régnaient alors à Saint-Domingue ; c'était

pour avoir osé dire , en parlant des noirs , « TE Jit de

» i685 , qui règle les punitions que leurs maîires

» peuveni leur infliger , établit une sorte de pro-»

» portion entre lesfauteset le châtiment; maîscela

» n'empêche pas que des nègres ne périssent Jour-

» nellemenl dans les chaînes ou sons lefouet

,

» qu'ils ne soient assommés , étouffés , brûlés

» sans aucune formalité >. Voilà la cause de

la mort de l'infortuné Hilliard d'Auberteuil ;

mais ce qui surprend davantage , c'est de voir

qti'un ouvrage comme celui dont il est ici

question , qui pouvait sauver ces misérables

colons , par les vues d'améliorations et d'adoucis-

semens du sort des malheureux esclaves et dessoi-

disant libies; qu'un ouvrage enfin , présenté au

ministre de la marine, agréé par lui, imprimé avec

approbation et privilège du roi , ait été supprime

'coiume un livre dangereux , par orduunaiice du
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foi , et rauîeni* condaïuiié à péril' d'une morf
ignominieuse (i ).

(l) Arrêt du Conseil lïEtat
,
qui supprime jni Ouvrage

intitulé : f'onsidc^rations sur l'État présent de lu Colonie
française de Saint-Domingue

Du 17 Drrenibre 1777.
Sur oe qnl a rté représenté au roi en son conseil

,
qu il

s^e^t ré^ndu un livre ert deux roluiues intitulé : Considé-

rations sur rétat présent de la rolonie française de Saint-

Dominp;ue ; et Sa JVIajtsté étant informée que cet ouvrage

n fait sensation dans ses colonies d'Amérique , elle s'en est

fait rendre im compte particulier. Sa Majesté, ayant re-

connu qirindé]iendamment de ce qu'il contenait d'ailleurs

ds répréliensible , l'auteur s'y était permis par des impu-
tations graves , contraires à la vérité ^ d'attaquer l'admi-

aiisVraiion des chefs de Sainl-Domin£^ue ; elle a jugé qu'il

était de sa sagesse et de .'•a justice d'arrêter le cours dudit

ouvrage , et de donner à la nu' moire dti sieur Comte
d'Ennery, gouverneur de Saint-Domingue, qui a si jfis-

tement mérité l'estime et les regrets de Sa Majesté^ et

ceux de cette colonie; et au sieur de Vai^re , intendant ,

ciui y reni])lit actuellement ses fonctions avec autant de
zélé que de probité ; cette marque publique de sa justice,

et de la satisfaction qu elle a de sa conduite; oui le rap-

port , le roi étant en son conseil , de l'avis de M. le

Garde-des-Sceaux a ortionné et ordonne que l'ouvrage

ialilulé : Considérations sur 1 état présent de la colonie

française de Saint-Domingue , sera et demeurera sup-

primé ; ce faisant a révoqué et révoque le privilège ac-

cordé à Prault , imprinieur, et par lui cédé à Grange ,

qui a imprimé ledit ouvrage ; lequel privilège sera par eux
rapporté pour être cancellé ; tait Sa Majesté très-ex-

pi esses défenses auxdits in)primeurs. et à tous autres , de
Tendre , débiter et réimpiimer ledit ouvrage , aux peines

<le droit ; enjoint à ceux qui en ont des exemplaires

de les rap]iorter au greffe de son conseil -, enjoint pareil-

lement Sa Majesté au sieur lieutenant-général de police,

et aux sieurs intendant et commissaires départis dans les

provinces , chacun en droit soi , de tenir la main à l'exé-

cution du présent airét, Fait au conseil d'état, etc. Signé,

Amejlot. QsiSk



f «9 ?

Geîa nous confirme encore davanfas;* cîansfopî»

BÎon où nous sommes , que le gouvernement de
notre ci-devant métropole, dans tous les temps, a
ëlé égaré et entraîné dors de grandes erreurs , par
les passions qui ont toujoiîrs été le premier mobile de
la conduite de ces colons orgueilleux endurcis dans
tous les genres de crimes; tant qu'il existera un indi*

vidu de cette caste impie , il travaillera toujours à
tromper et à égarer l'opinion des européens suf
notre compte; ex-colons de Saint-Domingue,
relisez Hilliaid d'Auberteuil , que vous vous esiii

meriez heureux de pouvoir mettre en pratique lej

conseils qu'il vous donnait alors î

Ces ex-colons, usant des droits souverains , na
se gouvernaient (|ne selon leur voloraé ou leurs

caprices; ces êtres orgueilleux vivaient au milieu

de l'abondance et des richesses , menant une vie
sensuelle et libidineuse; leni-s jours s'écoulaienl

dans le sein de l'abominable préjugé qu'ils avaient
créé. Préjugé génie barbare ! que ton empire est

puissant sur le cœur de l'homme ; c'est toi qui I»

porte à méconnaîire son frère , à le haïr et à le per*

sécuter ; c'est toi c{ui était Pâme et le mobile du fé-

roce colon, quant il exerçait ses cruautés sur nous ;

c'est loi qui lui inspirait cet affreux délire, qui la

portait tOMl à la fois , à outrag^-r le ciel et la nature î

Livrés à la plus c.-.puleuse débauche , il nVsC
pds un crime dont les colons ne se soient Fouillés;

ils ne resperlaient pas même les droits de la nature
envers leurs filltîs naturelles; il est impossible de s©
figurer les orgies et la excès de tous ^^enres aux-
quels il se soie!U livrés dans les repas et dans les

parties de débauches uoctuiucs, qu ils s^ donnaient
réciproqaem<int, T\I
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. Heureux ! par le fruit de nos laborieux travauîf,

î!s s'engraissaient de notre sang et de nos sueurs.

Heureux î par l'état d'opprobre ei d'abjection oii

ils nous tenaient plonges; ces despotes impérieux

étaient jaloux de tout ce qu'ils croyaient blesseï'

Jeurs orgueilleuses prérogaiîvcs , et ils portaient

tous leurs soins et toutes leurs soiiiciiudes ï.ur tout

ce qui pouvait étendre et consoader l'empire du
despolisme colonial.

Tels étaient le gouvernement , les mçeurs et lo

caracière des ex colons de vSainl-Domini^e avant

Ja révolution de 1789; l'homme impartial pourra

se faire une juste idée de ces temps affreux et de

la situation déplorable où nous étions f)Ioj^.gés.

O vous jeunes bayfiens qui avez le bonheur

de naître sous le règne des lois et de la liberté î

vous qui ne connaissez pas ces temps d'horreurs et

de barbaries; lisez ces écrits; n'oi.biicz jamais les

infortunes de vos pères, et apprenez a vous défier

et à haïr vos tyrans !

Est-il étonnant d'après cela si Barré Saînt-

.'Venant regrette qu'on ait détruit l'opinion de la

supériorité du blanc ; si Félix Gartaux , auteur des

Soirées Bermudiennes , mit en axiome celte inal-

térable suprématie de l'espèce blanche , qui est

Je palladium de notre esjèce ; dit il , si Beiquia

Duvalon veut que l'on per|»ëlue l'heureux préingé

qui fait mépriser le nègre comme esclave ? Cui-

rassés de ces blasphèmes » dit le veriueux abb©

Grégoire , ils demandent impudemment qu'où

forge de nouveaux fers pour les africains; un
autre de ces monstres , que nous présumons être

Valentin de Culion , ancien avocat , ex-colon de

^aiuL-Domiugue , pense que les nègres ne rece-
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valent la vie qu*à condition d'être asservis , et îf

prétend qn'enx-tnêmf^s voteraient pourresclavagfj

il regrette le temps où Vombre du blanc faisait

marcher les noirs; et l'affreux Maloiiet » un de nos

plus cruels persécuteurs , applaudit à ces |.ensées,

en s'écria ni : Voilà ce qui ét.ait autrefois et. ce

-qui n'est pins: ce qu'il fnut cependant rétablir

,

mais avec plus d'firt qne de violence [f J ?

Haytiens, à ce langa^o des co!ons , aux sou*

venirsdeces oppresseui's, que nous avons vaincus

dans tani de combats, vos cœiusnese soulèvent-ils

pas ? N'^ sentez vous pas bouillir le sang dans vos

veines ? Quoi ! aux croisemens des baïonnettes «

nous av«-n<i mis en fuite nos cruels ennemis; nous

avons fait disparaîire celte prétendue supériorité du

blanc , et leur ombre poiirrail encore

^ m , non , ce temps n'est plus ; il ne reviendra

jamais ; nous pouvons êire anéantis , et nous

préférons fêire jusqu'au, dernier , plutôi que da
coui b-^r no^ totes sous le joug despotif[ue qui nous

oppi im.iii. Jamais nous ne tremblerons devant les

armées innombrables de nos ennemis ; nous com-
battrons à leiïrsombes ! Trois cents Spartiates, ont-

ils Iremblés aux Tbermopliyles ? Lorsque les in-

nombiables armées des perses envahirent la Grèce
poui' !ni ravir sa liberté ; ils moururent au champ
d'honne'.ir, les aimes à la main ; ils tombèrent la

face tournée vers leurs ennemis ; mais ils furent

vengés d^nsles plaim-s de Platée et de Marathon,

et la liberté iriomplia de ses nombieux ennemis ?

Ainsi' queUjues uns de nous terminerons leur car-

rière glorieuse; mais ils seront vt^ngés, et la liberté

ei rindéjjendnnce seioni fouiouis triomphantes !

[j] Clidp XI;ioin. IV,coUcctiontlcsiaém.s«rS.I>omingufc;
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lîa^'tîèns ! qnoiqu'-en dise Malouet , Jamaîs soa

6rt periide ui la violence ne pourra rien sur nousj
pourrions-nous êîre trompes par nos plus im|.>!a-

cables ennemis ? Pourrions-nous méconnaître !a

main de ces bourreaux qui ont tonuré et mutilé

nos pères, pendant des» Mecles entieis? Pourrions»

nous méconnaître leur afFreux dessein ? Quoi ! nos

divisions intestines qui les réjouissent, les vœux et

les efforts qu'ils font pour !a perpétuer , la joie qui
€st peinte sur leur physionomie , qui anime leurs

cœurs au récit de nos malheurs , le soin qu'ils y
joieltent à les aggraver en jettant les soupçons et

en répandant des calomnies ; les nouvelles qu'ils

inventent» où ils imaginent des batailles sanglantes,

où ils se complaisent à présenier des monceaux des

iiayri ns égorges par des hayîiens; tout cela ne nous

suffit -il pas ? A ces œuvres des colons, pouvons-

nous méconnaître nos véritables et implacables

ennemis, les st-uls artisans de tous nos malhr-urs 2

,
Ah î mes compatriotes; haytiens, mes frères»

mes amis, ralHons-nous contre nos ennemis com-
muns ; ne formons qu'un seul et même faisceau

de nos armes ; rallions-nous autour de ce grand

homme , de ce génie tutélaire, que la diviiiité a

fait naître pour le salut des haytiens ; rallions*

nous autour du gi-and Henry , de ce bon [èie ,

Cjui emploi toute sa sollicitude à faire le bor.heuc

de la famille hayûenne , dont tous les niembres

sont ses enfans ; lui seul conduira le vaisseau de

id liberté et de l'indépendance au pori; qui pourrait

en douter ? à cette conformiié de nom avec le ca-

ci(jue Henry , qui sauva du naufrage les débris

des premiers haytiens ; à ces marques extraordi-

ftsiix^s, à &en ^enie » « celte énergie » à vellô ««^"
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jiaîssance profonde qu'il a des choses et du cœuc

humain ; n'en douions pas , c'est lui que le doigt

du Tout-Puissant a désigné poui' ê(re le lestaura-

tein- el le llh^iareur de son peuple.

N'-îSi-ce pas lui, hnjiiens, qui vous a cré'é

des insii unions et vous a doimé des lois qui î'ont

votre b()tiH<"ur présent, et se répandront sur votre

postérité ? N'esK-e pas !e p;enie de ce grand homme,
quia élevé ces monumens pour la i^loire de ia

nation , e: qui attii-e sur vous l'admiraiion de Vé^

lran^>?'r ? N'es!-ee pas lui , qui a élevé cette fa-

ni-njse '.îifade'ie sur le pic des Ferrières , unî({ue

dans le non veau monde , par rimuiensiîé de ses

ouvrages, et qui n'a pas sa pareille dans l'ancien,

par son siîe inartaquable ? CjCS bieni'aits , ces mo-

numens, sont les preuves de sa tendre sollicitude,

pour (aire votre bonheur, celle de vos familles et

de vos encans , et ils assurent la délense de votre

liberté el de votre indépendance , contre les atta-

ques de ceux qui oseraient y sUenler ! N'est-ce

pas ce héros , qui , dédaignant les routes du vul-

gaires , a impijuié à la nation b.aylienne ce noble

caractère et ces senliuieus généreux, qui distin-

guent l'homme libre . qui lui dontie cette énergie

,

qui sera toujours l'effroi et la teiYeur des tyrans ?

JS'est - ce pas. lui , c(ui ,
pendant vingt cinc[ ans de

combats , de peines el de travaux , a porté la hache,

avec les héros h.iytiens ,, siu* l'arbre antiqcie du
préjugé et de l'esclavage ? N'esl-ce pas lui i etu^în ,

qui en a extirjjé les dernières racines , en faisant

disparciîlre \ ombre du blanc?
Haytiens ! à tant d'inuTiOi-rels travaux , à tant

cle services ren lu^ . à jmI ie bietdaifs , nous ne

•6erous Jamais ii lirais 1 Non , que les autres peuples
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se dëslîonorent s'ils îe veulent par ce crime hontent;
pour nous , que Ja gratitude et la reconnaissance

• soient toujours notre partage; que ces vertus so^^ent

toujours gravéesdans nos cœurs» et qu'ellesyso^rent

ineffaçables.

Gloire soit à jamais rendue â Hfnry F^ le

régénérateur et le bienfaiteur du peuple hajtien î

Gioire à lui et à ses descendans ; puisse sa dynastie

régner éternellement sur nous !

Haytiens ! que ces cris de la recormaissance

nous accompagnent partout ; dans nos fêles , dans
nos rejjas , dans l'iiuérieur de ciOS familles, (ju'ils •

soyenl le syruboledti notre joie et de noue allégresse,

comme dans, les condDa's , qu'ils soyent le signal

et le gage certain de la victoire !

G loire vous soit à jamais rendue par les haytiens,

immortel protecteur de la liberté de la presse , des

ars et des sciences î

O mon a uguste Souverain ! permettez que je mêle
mes faibles accens aux ac clamât ions de mes conci-

toyens ; c'est à la puissante et royale protection

que Votre Majesté accorde aux lettres , q"e ie

dois la faveur de pouvoir crayoîmer en liberté et

aux yeux de l'univers , les crimes de nos impla-

cables ennemis! Quoi! me suis-je dit : en enti-epre-

nan( cet ouvrage , les amis de l'esclavage , ces

éternels ennemis du genre humain , ont écrit des

milliers de volumes librement ; ils ont fait gémir
toutes les presses de fEsuope , pendant des siècles

entiers , pour calomnier et ravaler l'homme noir

au-dessous de la brute ; le petit nombre d'écrivains

de notre classe infortunée ont eu peine à jeter

quelques lueurs contre leur nombreuse calomnies ,

cèaiit comprimes par \tà concours de toutes les
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circonstances qui ëlouffaient leurs voix; aujour-
d'hui que la Divinité nous a graliPié de ses dons
Jibëraux , en nous rendanl libres et indépendans ,

sous le gouvei-nement d'un prince gënei-eux et

protecteur des leures ; à présent (|ue nous avons
des presses hajiiennes , et que nous pouvons
dévoiler les crimes des colons et répondre aux
calomnies les plus absurdes» inventées par le pré-
jugé et l'avarice de nos oppresseurs ; dans l'instant

où nous voyons dans les papiers publics , dans les

lettres paniculières , cette tombe de sc-ëléiats

s'agiter encore pour appelerde nouveaux malheurs
sur notre infortuné pays. Si dans de telles circons-
tances nous n'écrivions point , nous serions eu
effet indigne de la qualité d'homme . que nos
ennemis nous contestent. Eh ! pourquoi nous
n'écririons pas contre nos vils détracteurs ? Pour-
quoi nous ne dévoilerions pas les crimes de ces
marchands de chair humaine et de ces odieux
colons ? Pour([uoi fious ne réfuterions point leurs
misérables argumens ? Quoi ! ils auraient eu le
droit de nous calomnier indignement pendant des
siècles, et au jour de la lum èreetde la vengeance?
Juste ciel ! Nous n'aurions pas le droit de les
répondre ; eh pourcjuoi ? Parce que nous pour-
rions offenser les blancs en général. Misérables
sophismes , absurdes puérilités

; quoi ! parce que
les vendeurs de chair humaine et les colons ont:

calomnié et persécuté les noirs , s'en suit il que
tous les b!ancs soient nos ennemis ? Pourquoi
serions- nous moins- généreux qu'eux ; la plupart
des européens nous aiment ; nous avons paitni
eux d ' b )ns et zélés prolecteurs ? Pourrions- nous
ije jt)as aimet' uL chérir rimmorlel Wilbeiforce et le
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veitoenx nWx? Grégoire ; ces v^nerabîfs jiîinrîfï-'

Iropes fie toales les nations, nous les frt.'rlojis clans nos

cœurs; l'irigratifude n'a jamais ële le crimt des nf)irs.

JSons écrivons pô?ir revendiquer nos droiîs indes-

trucîibifset éierneîs, pour la canse la plus juste (pu

p'ait ja mais exisfe'e, pour jouir des mêmes avantagea

des peiijiîes civiJisds , pour nous sousti viire à Top-

pression de nos bourreaux. Quel est le b!anc asst-af

peu 52;énéreux , n'importe sa nation , qui n'applgu-

cJira n.is au rioble dessein qui nous anime , et quf

lie se joindra à nous pour ['oj nier les n.émes vœux?
Aniflais , frai^.cais, allemand, russit-n, homme

î)!anc , de toutes les contre^es de la lerre
;
quel est

celui parmi vous, cpù Serait assez peu p;enéi etix, qui

serjiit assez dér»tié de sentiuiens dejuslire et d'humar

niié , que la divinité a gravé dans tiius les (oeurs,

pour ne pas fVt^un'r, (;n lisant le récit des perséeu*

tions el des horreurs dont nous avons e te les fual-

in-ureiîSi'S victimes pèneianJ dc^s siècles entiers ?

Qinl est celui parmi vous, q-ii serait assez peu

géiîéirnx, pour ne pas compatir à nos malheurs et

aj)plaudii* À la justice de notre cause, et à la réso-

luii/n terrible que nous avons prise d'êlrf^ exter-

mines, î.ous, nosreu!niesetuosenfans,plu!6l que

de nous soumettre à la lyranr.ie ?

Il n'y a (jue les ii.lV.mes coiojis, 1rs abominables

trafiquans de cl'.air humaiiîe cl leurs partisans^

qui n'applaudiioiit pas à celte re'sojution magna-
ïiime ; ils s'en iiKlij^nerônt , c'est ce que nous

deman:Jons; puissent-ils expirer dans ieur rage

impuissante ; ce Font «os vcbux les plus ardens^

Ces' contre eux que nous dirig^'ons ces écrits; c'est

aussi poui- eux el leurs adhérens, que nous aiguisons

}es bayomiettes qui doivent' leur percer le flaiiCÎÎÎ

!Fin de la première Partie.
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P. S. Dans la seconde jiarlie de cet Ouvrage

nous donnnerons un aperçu historique des prin-

cipaux e'véneraens arrivés à Hayli depuis Taurore

de la Re'volution jusqu'au règne glorieux de Sa

Majesté Henry P^ Pressé par les circonstances ,

nous nous hâtons de publier la première partie ;

Tautre paraîira incessamment , et nous y décri-

rons la nombreuse nomenclature des crimes des

français à Hayii.

ERRATA.
Page i8 , lisez les annales du i8® et 19® siècles.

02 , ligne 25 , lisez 13auduy , au lieu de
Baudiy.

53 , ligne 1 1 , lisez (^ommanne fils , au
/ lien de Commance.

54 ligne 1 7 ^ lisez Siouaret Ducoudrai

,

au lieu de Sivenant Ducoudrai.

57 « ligne 14 , lisez des noirs , au lieu de
les noirs.

62 , ligne 17 , lisez ait lombé, au lieude

a tombé.

65 , liîî'H- 2.3 , lisez il faisait , au lieu de

il fait,

id. , ligiK' 27, lisez on lui apportait, au
lifu de on lui apporte.

81 , ligne 5 , l'se^ ne pouvait , au lieVi

de ne pourra,

go iign«- 24 . lisez met , au lieu de mit.

Lisez lou)<uiis V x-Ci'Ionsde Saint-Domingue , au
Ueu de Colons de Saiiil-Domingue.
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